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| Paris, le 17 avril 1868. 
Monsieur le Président, 

La Commission qui a été chargée récemment, en vertu du décret du 
3o janvier 1854, de me rendre compte de la situation scientifique et des be- 
soins de l'Observatoire impérial de Paris, a appelé attention du Gouverne- 
went sur la question de la translation de l'Observatoire; et ses conclusions, 
dont je vous adresse une copie ci-jointe, tendent à faire considérer ‘@ett 
translation comme nécessaire aux progrès de la science astronomique jh 


France. , 
J'ai pensé qu'une qüestion si délicate et si importante, dont l’Académie 
des Seiences s’est elle-même préoccupée dans ses dernières séances, ne sau- 
rait eo étudiéeavec plus de lumière et d'autorité que par le Corps illustre 
qui a présidé jadis aux origines de ce grandrétablissement. Je vous serai 
* donc obligé de vouloir bien inviter l’Académie à examiner : , 
1° Si l'Observatoire impérial peut rester où il se trouve sans détriment 
pour les observations astronomiques ; 
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> Si, dans l'intérêt de la science, il vaudrait mieux le transférer, comme 
il a été fait en Angleterre et en Russie, hors de la capitale, en un lieu où on 
aurait pour les instruments un sol plus stable, pour les observations une 
atmosphère plus calme et moins brumeuse, un ciel sur lequel ne seraient 
pas projetées des lueurs génantes, ainsi qu'il arrive à Paris par l'éclairage 
nocturne des grandes voies;x4 

30 S'il ne faudrait pas préférer un système mixte qui permettrait de con- 
server ce monument de Louis XIV, auquel se rattachent de glorieux sou- 
venirs. | € 

Les sciences naturelles ont leur musée au Jardin des Plantes ; les sciences 
historiques à la Bibliothèque impériale et au Louvre; les sciences militaires 
au Musée d’Artillerie et à l'Hôtel des Invalides, etc.; la science astroñhomique 
pourrait avoir le sien dans l’édifice actuel, où seraient réunis les cartes du 
ciel et les photographies des astres, les globes, les instruments, la biblio- 
thèque, etc. à 

Fes travaux de théorie, certaines observations du ciel, des études de 
géodésie, des expériences de physique, la construction des cartes pourraient 
s’y faire. d ; 

L’Administration y résiderait; le nouveau Conseil, leBureau des Lon- 
gitudes, y tiendraient leurs séances ; et des cours ou Conférences d’as- 
tronomie, de mécanique céleste et de physique générale y auraient 
lieu. 7 

Dans ce cas, l'Observatoire n’aurait plus besoin de s’isoler avec tant de 
soin des constructions qui l'enveloppent par de vastes cours et jardins. 
Une partie de ces jardins, qui ne suffisent plus d’ailleurs à le protéger, 
serait aliénée le long des rues voisines.et fournirait les ressources néces- 
saires à la création immédiate d’un Observatoire d'astronomie expéri- 
mentale. 

” Si l'Académie pensait que l'Observatoire impérial dût être en totalité ou 
en partie transféré hors Paris, je serais heureux,que la savante Compagnie 
voulût bien étudier les conditions que le nouvel Observatoire devrait rem- 
plir pour répondre à tous les besoins de la science. 

Dans le cas contraire, celui du maintien sur place, il y aurait encore à 
examiner des questions déliéates et nombreuses pour assurer au service, 
dans l’ancien Observatoire, les garanties lés plus complètes de bonne et 
facile exécution. eh 


id : è . pe \ : , ENT . 
C'est une œuvre difficile que je demande à l’Académie mais je compte 
» 
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sur son dévouement à la science pour aider le Gouvernement à conserver et 
à accroître encore la renommée d’un établissement national et une gloire 
toute française. 
Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération la plus 
distinguée. 
Le Ministre de l’Instruction publique, 
V. Durury. 


QUESTION DE LA TRANSLATION DE L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL. — Avis de 
la Commission instituée en exécution du décret du 30 janvier 1854. 


.…. Un inconvénient grave découle de la situation même de l’Obser- 
vatoire de Paris. Le rapporteur de 1854 en signalait la gravité dans les 
termes que je crois bon de rappeler ici : | 

» La situation de l'Observatoire, au sein de la capitale, dans une atmo- 
» sphère viciée et sur un sol agité, est un inconvénient auquel échappent et 
» l'Observatoire de Greenwich et celui de Saint-Pétershbourg depuis qu’on 
» l'a rebâti, il y d'quinze ans, à quatre lieues de cette dernière ville. Les 
» trépidations du sol sont incompatibles avec l'emploi d'instruments dont 
» la première condition est la stabilité, et le funeste effet de ces ébranle- 
» ments extérieurs se fait d’autant plus sentir qu'on amplifie davantage 
» le pouvoir grossissant des instruments et qu’on les place sur des con- 
» structions plus élevées. 

» Si la Commission ne demande pas la translation de l'Observatoire, 

» c’est qu’elle espère que les inconvénients signalés pourront étrétténüés 
» ou détruits par quelques dispositions bien conçues, prises soit à l’inté- 
» rieur même de l'établissement, soit dans le voisinage de son périmètre, 
» où il sera nécessaire de macadamiser les rues. Toutefois, comme rien ne 
» saurait remédier au défaut de transparence de l’atmosphère, elle fait 
» remarquer que l’abandon du grand bâtiment central, si improprement 
» appelé l'Observatoire, ne causerait aucun regret aux amis de PAstro- 
» nomie. L'imagination du PRÈS a beau y voir le sanctuaire de cette 
» science, la vérité est qu’on n’y a jamais fait d'observations suivies. Cette 
» masse monumentale est même si complétement impropre à un tel office, 
» que son seul emploi a consisté jusqu'ici à servir d'habitation aux astro- 
» nomes, et Dieu sait comment on est parvenu à pratiquer quelques loge- 
» ments incommodes et insuffisants dans ce donjon dont les épaisses mu- 
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» railles ne se prêtent pas plus aux exigences de la vie domestique qu’à 
» l'installation des instruments de précision... », 

Après de telles observations, le rapporteur aurait sans doute conclu 
à la nécessité du déplacement de l'Observatoire, s’il n'avait pas eu l’espé- 
rance que le mal pourrait être tout au moins atténué par quelques dispositions 
bien concues, prises soil à L'intérieur de l'établissement, soit dans le voisinage de 
son périmètre. Cette espérance a été complétement déçue; le mal n’a fait 
que s’aggraver, au contraire, depuis quatorze ans, par l'extension progres- 
sive de la population parisienne vers la partie sud de la ville. 

» ... Aussi la Commission ne croit pas qu’il y ait lieu d’ajourner plus 
longtemps l'adoption d’une mesure radicale. Si l’on ne veut pas que la 
France soit devancée par les autres nations dans les sciences astronomiques, 
il est nécessaire de remplacer l'Observatoire actuel par un Observatoire 
nouveau, remplissant toutes les conditions que doit offrir, dans l’état ac- 
tuel de la science, un établissement de premier ordre. L'emplacement de- 
vra en être cherché sur une colline des environs de Paris, assez loin de la 
ville pour n'avoir pas à craindre d’y retrouver en partie les inconvénients 
que l’on veut éviter ; assez près, cependant, pour que sôh personnel scien- 
tifique puisse jonir des nombreux avantages offerts par un centre intellec- 
tuel tel que la capitale de la France. 

» .... La construction du nouvel Observatoire, qui devra nécessaire- 
ment comprendre des logements convenables pour tous les astronomes, 
occasionnera sans doute une dépense considérable, à laquelle s’ajoutera 
celle d’un établissement destiné à recevoir le personnel du Bureau des 
Longitudes, qui siége en ce moment à l'Observatoire impérial, et d'un petit 
observatoire affecté aux recherches particulières des membres de ce corps 
savant. La Commission pense que, si l’on se décidait à abandonner les ter- 
rains de l'Observatoire actuel, on trouverait, en les aliénant, une somme 
plus que suffisante pour couvrir les frais occasionnés par les diverses con- 
structions dont je viens de parler. 

» Ainsi, en adoptant les propositions de la Commission, le Gouverne- 
ment doterait la France d’un établissement de premier ordre, supérieur à 
tout ce qui existe dans les autres pays, et cela sans dépense pour l'État. 
Si ces propositions sont adoptées, il fandra qu’une répartition du matériel 
soit faite entre le Bureau des Longitudes et l'Observatoire. La Commis- 
sion pense quil conviendra d’en charger les membres de ce Bureau, en 
ce qui concerne les règles géodésiques, toises, mètres, étalon du kilo- 
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gramme, etc., les archives et la bibliothèque telle qu’elle existait avant 
1854. . > | à 

» ... Ge n'est pas sal regret, Monsieur le Ministre, que la Com- 
mission émet l'avis d'abandonner le monument élevé à l'Astronomie par 
Louis XIV. Elle voudrait qu'on püt le conserver en l’utilisant d’une autre 
manière; en le réservant, par exemple, poursles grandes expériences de 
physique auxquelles il a déjà servi plusieurs fois. Mais elle n'hésite pas à 
en prononcer l'abandon, si c’est là le seul moyen d’arriver à l’exécution des 
projets qu'elle vient d'indiquer. Dans ce cas, il serait de toute nécessité, 
pour les besoins de la science, de conserver, par quelque monument du- 
rable, la trace exacte de l'emplacement occupé pendant deux cents ans par 
cet Observatoire. » | 

Aprés quelques observations présentées par MM. Delaunay, Dupin, 
Becquerel, de Quatrefages, concernant la façon dont il conviendra de com- 
poser la Commission qui doit être chargée de répondre aux questions 
posées par M. le Ministre, M. Le GÉNÉRAL Morix exprime l'opinion suivante : 


« La Lettre de M. le Ministre de l’Instruction publique soulève: des 
questions tellement importantes pour la science, que l’Académie ne saurait 
mettre à les examiner trop de soin et de prudence. Il me semble donc 
qu'avant de nommer une Commission spéciale chargée de les étudier, il 
serait convenable d'ouvrir à ce sujet une discussion préalable en Comité 
secret. La Commission serait nommée dans la séance suivante, pour la- 
quelle les Membres recevraient une convocation spéciale. » 


Cette proposition, mise aux voix, est adoptée. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
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M. Muremson, nommé Associé étranger en remplacement de M. Fa- 


À 


raday, adresse ses remerciments à l'Académie. 


M. Morn fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu'il vient de publier 
et quia pour titre : « Salubrité des habitations. Manuel pratique du chauf- 


fage et de la ventilation ». 
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ÉLECTRO-CHIMIE. — Mémoire sur la théorie des phénomènes électro-capillaires 
comprenant l'endosmose, l’exosmosé et la dialyse; par M. Becouerer. 
(Extrait par l’auteur.) 

«_ Plusieurs phénomènes attirent, depuis une quarantaine d'années, l’at- 
tention des physiciens, des chimistes et des physiologistes : l’endosmose, 
l’exosmose et la dialyse. La diffusion est un phénomène séparé dont je ne 
me suis pas occupé spécialement dans ce Mémoire. 

Les recherches électro-capillaires qui font l’objet de mes études, 
depuis le milieu de l’année dernière, m'ont mis à même d'établir une 
relation entre ces phénomènes et ceux qui ont une origine électro- -capillaire, 
relation qui m'a engagé à les comprendre tous sous la dénomination de 
phénomènes électro-capillaires. 

Ce Mémoire est divisé en deux parties : la première renferme un précis 
historique assez développé de tout ce qui concerne l’endosmose, l’exos- 
mose, la diffusion et la dialyse; la seconde est l’exposé de la théorie des 
phénomènes électro-capillaires. J'ai cru devoir en agir ainsi pour bien éta- 
blir les rapports qui lient entre eux tous ces phénomènes. 

» Peu d’années après sa découverte de l’endosmose, Dutrochet, dans 
un ouvrage remarquable ayant pour titre : Mémoires pour servir à l’histoire 
anatomique et physiologique des végétaux, a exposé les diverses théories de 
ce phénomène, parmi lesquelles il mentionne celles de MM. Poisson et 
Magnus, la sienne et la théorie que je publiai en 1836 dans mon Traité 
d’Électricité et de Magnétisme, t. IV, p. 182. 

» Poisson, en 1826, émit l'opinion que les phénomènes d’endosmose 
pouvaient être attribués à l'attraction capillaire, jointe à l’affinité l’un pour 
l’autre de deux liquides hétérogènes (Annales de Physique et de Chimie, 
t. XXXV, p. 98). Dutrochet lui objecta qu'il ne rendait pas compte ainsi 
de lPexosmose. M. Magnus publia, dans les Annales de Poggendorff, une 
théorie qui est à peu près la même que celle de Poisson. 

Dutrochet avait admis, pour expliquer l’endosmose, que sa production 
était due à la différence d’ascension capillaire entre deux liquides diffé- 
rents; mais ayant observé, depuis, des effets contraires dans la direction 
des acides et dans celle de l’eau, cette exception infirmait la loi qu’il avait 
cherché à établir. Il se borna donc à dire que cette loi ne pouvait être ap- 
pliquée qu'aux faits généraux. 

La théorie que je donnai en 1836, et dont les principes sont les mêmes 
que ceux qui servent de bases à la théorie exposée dans ce Mémoire, a été 
l’objet d’une discussion approfondie de la part de Dutrochet, dans l'ouvrage 


(767 ) 

cité. Voici sa conclusion : « En faisant voir que l'électricité développée par les 
» actions d’affinités qui existent entre les deux liquides que sépare une cloi- 
» son poreuse et entre ces mêmes liquides et la substance de cette cloison; 
» en faisant voir, dis-je, que cette électricité peut être la cause de la progres- 
» sion par endosmose de l’un de ces liquides, au travers des pores capil- 
» laires, M. Becquerel a jeté une vive lumière sur la cause de l’endosmose, 
» cause demeurée jusqu'à ce jour si obscure, malgré les efforts qu'ont 
» faits les savants les plus recommandables pour la mettre en lumière. Les 
» faits dont l’exposition va suivre, ajoute-t-il, prouveront, je le pense, que 
» c’est aux seules idées de M. Becquerel qu'il faut s'arrêter. » 

» Cette théorie, quoique dépourvue alors de preuves à l'appui, repose 
aujourd’hui, depuis la découverte des phénomènes électro-capillaires, sur 
des bases solides. 

» J'ai exposé avec d’assez grands développements tout ce qui concerne 
les phénomènes d’endosmose, d’exosmose, de diffusion et de dialyse, tels 
qu'ils ont été décrits par Dutrochet et par M. Graham, sans omettre aucune 
des anomalies qui paraissent infirmer la loi, et qui n’en sont pas cepen- 
dant. Ces deux savants n’ont traité en général les questions relatives à ces 
phénomènes qu’en mettant en contact, par l'intermédiaire de cloisons 
poreuses, l’eau avec des solutions de nature organique ou inorganique. 

» M. Graham, pour expliquer la diffusion, admet avec raison que les 
parties salines d’une solution se repoussent en vertu d’une force de même 
genre, mais moins intense que celle qui porte les gaz à occuper un volume 
plus grand quand l’espace est augmenté; la force se manifeste également 
quand les deux liquides sont séparés par une cloison poreuse. 

» M. Graham explique comme il suit le double courant d’endosmose et 
d’exosmose découvert par Dutrochet : l’endosmose paraît être dû à un 
courant capable d’entrainer des masses; il a nommé force osmotique celle 
inconnue en vertu de laquelle le phénomène s’accomplit, et dont l'inten- 
sité est capable de faire équilibre à une colonne d’eau de plus de 1 mètre. 

» Le courant d’exosmose est celui qui transporte le liquide contenu dans 
le tube de l’endosmomètre à l'extérieur; pour M. Graham, ce courant est un 
phémène de diffusion ; ce n’est point la totalité du liquide qui sort, mais bien 
les particules du sel, l’eau de dissolution étant passive. C’est ce phéno- 
mène qu’il a appelé dialyse, et dont l’étude lui a permis d'obtenir solubles 
dans l’eau la silice, l’alumine, etc., etc. M. Graham considère donc ces 
deux courants comme indépendants l’un de l’autre, ce qui ne me parait 
pas étre. 

» J'ai rappelé dans mon Mémoire les vues théoriques de M. Graham 
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fondées sur les actions chimiques à l’aide desquelles il a cherché à expli- 
querl’endosmose. 

» Je mentionne également l'application que M. Dubrunfaut a faite de 
l’endosmose, en même temps que M. Graham s’occupait de l'étude de la 
dialyse, pour séparer du sirop de sucre les sels alcalins et terreux qu'il 
contient. 

» La seconde partie du Mémoire est relative à la théorie générale des 
phénomènes électro-capillaires, comprenant l’endosmose, l’exosmose et la 
dialyse. J'ai commencé par rappeler que les courants électriques agissent 
comme force physique, pour transporter les solides et les liquides d’un pôle 
à l’autre, et comme force chimique pour les décomposer. D 

» Je fais remarquer ensuite, comme on l'a vu précédemment, que Du- 
trochet et M. Graham n’ont étudié l’endosmose, l’exosmose ou la diffusion 
et la dialyse que dans le contact des solutions salines et de l’eau; s'ils 
eussent substitué à l’eau d’autres liquides, le champ des expériences eût été 
plus vaste. C’est ce que j'ai fait pour arriver au but que je n'étais proposé. 

» Prenant en considération ma théorie de 1836, jugée favorablement 
par Dutrochet, j'ai commencé par chercher l'état électrique d’un assez 
grand nombre de solutions, dans leur contact avec l’eau, quand elles 
étaient seulement superposées ou séparées par une cloison poreuse, à l’aide 
d’un galvanomètre d’une tres-grande sensibilité, et en prenant toutes les 
précautions possibles pour que les lames de platine employées à recueillir 
les électricités dégagées fussent parfaitement dépolarisées. 

» Sans l'intervention de ces lames et sans cloison il n’y a pas de courant 
électrique; avec la cloison et sans lames on a des courants électro-capil- 
laires, attendu que les parois humides des pores remplacent les corps 
solides conducteurs, pour opérer la recomposition des deux électricités 
dégagées. Dans ce cas, la face de la cloison en contact avec la solution 
positive est le pôle négatif, et, la face opposée, le pôle positif : c’est ce qui 
a été démontré. ; 

» En comparant la direction des courants obtenus dans trente-cinq dé- 
terminations de forces endosmotiques faites par M. Graham, on voit que 
l’'endosmose, à cinq exceptions près, est dirigée dans le même sens que le 
courant électrique cheminant du pôle positif au pôle négatif, comme dans 
l'expérience de Porret. Ces cinq exceptions portent sur cinq acides ou solu- 
tions acides dont la direction de l’endosmose change avec leur densité ; 
ainsi, en prenant ces liquides à une densité convenable, l’'anomalie cesse. 
Cette inversion du courant peut tenir à différentes causes. 

» Voici maintenant comment j'envisage l’endosmose et l’exosmose : 
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» Mes expériences démontrent que l’un et l’autre sont dus au double trans- 
port produit par le courant électrique ; pour l'expliquer, on peut admettre : 
sw 1° Comme, dans l'observation faite par Fusinieri, le double transport 
de la matière dans les décharges electriques; effet qui à également lieu 
quand le courant électrique se produit entre deux liquides séparés par une 
cloison capillaire. 

» 2° Lorsque l'électricité circule d’un liquide à un autre par l'intermé- 
diaire d’une cloison capillaire, celle-ci servant de conducteur solide et 
liquide, il en résulte un courant fermé produisant deux transports diffé- 
rents, en sens contraire. 

» Quelle que soit l'interprétation, j’en ai conclu que lPendosmose à lieu 
quand le premier transport l’emporte sur l’autre, et l’exosmose dans le cas 
contraire, et que lorsque les deux transports sont égaux, il n’y a ni endos- 
mose ni exosmose, à en juger seulement par le niveau des deux liquides 
qui reste le même, bien qu'il y ait transport des substances tenues en solu- 
tion, comme mes expériences le démontrent en opérant avec : 1° une solu- 
tion de chlorure de cobalt et une autre de phosphate de soude; 2° une 
solution de potasse et une autre de chlorure de calcium; 3° une solution 
de chlorure de baryum et une autre de sulfate de soude. 

» La densité des liquides, ainsi que leur état acide ou alcalin peuvent 
faire changer les rapports entre les causes qui produisent l’endosmose et 
l’exosmose. 

» Dans quelques cas, l’exosmose est dü à l’altération de la cloison en 
quelques points, et d’où résulte une filtration qui l'emporte sur l’endosmose. 

» J'ai cherché ensuite les rapports existant entre la direction de l’en- 
dosmose et celle du courant électrique, quand on opère non plus avec une 
solution saline ou autre en contact avec l’eau, mais bien avec deux solu- 
tions quelconques, séparées par du papier-parchemin; j'ai reconnu, dans 
trente-cinq expériences, que le courant d'endomose était le même que celui 
du courant électrique produit dans la réaction des deux solutions l’une sur 
l’autre, c’est-à-dire allant du pôle positif au pôle négatif. On voit par là 
que tous les faits observés tendent à prouver que l’endosmose et l’exos- 
mose sont dus à l’action chimique et à la capillarité, donnant naissance au 
courant électrique. agissant comme force mécanique et comme force chi- 
mique. sg 

» Les expériences à l’aide desquelles on a montré que lélectricité était 
une des causes premières de l’endosmose, ont fait connaître des faits inté- 
ressants qui mettent en évidence le double transport du courant électrique. 


C.R., 1868, 17 Semestre. (T. LXVI, N° 46.) [O1 
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L'appareil dont jai fait usage se compose de deux parties, d’un tube 
fermé par un bout avec du papier-parchemin et dans lequel on introduit le 
liquide qui doit recevoir l’endosmose, et d’une éprouvette contenant l’autre 
solution, dans laquelle plonge le tube. Je citerai un exemple : on a mis 
dans le tube une solution de nitrate de cuivre, et dans l’éprouvette une 
autre d’oxalate de potasse, l’une et l’autre étant au maximun de saturation. 
La première solution, essayée au galvanomètre, était positive, la seconde 
négative; l’endosmose a été du pôle positif au pôle négatif, suivant le prin- 
cipe précédemment énoncé. Sur la face positive en contact avec la solution 
d’oxalate, il s’est déposé un double oxalate de cuivre et de potasse enrpe- 
tits cristaux bleus, formant des stalactites fistuleuses ayant quelquefois de 
1 à 2 décimètres de longueur. Voici ce qui a eu lieu : la solution d’oxa- 
late transportée par le courant direct a rencontré, sur la face positive, la 
solution de nitrate de cuivre transportée par le courant inverse, et qui 
avait traversé le papier-parchemin; dans la réaction des deux sels, la po- 
tasse, qui a perdu son acide, prend celui du nitrate, et le nitrate de potasse 
formé entre dans le tube, entraîné par le courant direct avec l'eau qui 
tenait en dissolution l’oxalate de potasse, en sorte qu’à la fin de l’expé- 
rience il ne reste dans le tube plus qu'une solution de nitrate de potasse. 

Les stalactites, en raison de leur constitution fistuleuse, agissent 
comme cloison; elles livrent passage à la solution de nitrate de cuivre 
transportée par le courant électrique inverse, et la réaction sur l’oxalate 
a lieu à l'extrémité de chacune d'elles. 

Dans la formation de ces stalactites, il se produit quelquefois un fait 
remarquable, surtout quand les actions sont lentes; leur direction est rare- 
ment rectiligne : elle est plus ou moins ondulée, et il arrive parfois que les 
ondulations ont une parfaite régularité. Comment l'électricité produit-elle 
un phénomène aussi curieux? On l’ignore. 

En général, le dépôt résultant de la réaction des deux solutions l’une 
sur l’autre à lieu presque toujours sur la face positive, celle d’où part le 
courant électrique qui produit l’endosmose. 

Les stalactites formées de haut en bas ne sont pas dues à l’action de la 
pesanteur; car si l’on place la solution positive dans l’éprouvette et la solu- 
tion négative dans le tube, les stalactites ont lieu de bas en haut dans ce 
dernier. On met ce fait bien en évidence avec une solution de bicarbonate 
de soude et une autre de chlorure de calcium, l’une et l’autre concentrées; 
on obtient ainsi un double carbonate de soude et de chaux cristallisé (gay- 
lussite), et quelquefois des rhomboëdres de chaux carbonatée. 

Il existe des cas où les précipités ont lieu sur la face négative, c'est-à- 
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dire sur la face de la cloison en contact avec la solution positive; c’est ce 
qui arrive ordinairement avec les solutions de silicate, d’aluminate de po- 
tasse, et autres analogues. 

» En opérant avec une solution de nitrate où de sulfate de cuivre, mise 
dans le tube fermé avec du papier-parchemin et plongeant dans une solu- 
tion de silicate ou d’aluminate de potasse, il se forme alors, sur la face négative 
seulement, du silicate ou de l’aluminate doublé de cuivre et de potasse en 
très-petits cristaux bleus. L’endosmose se produit néanmoins dans le tube 
suivant la direction du courant électrique, c’est-à-dire du positif au négatif. 
Ces-effets s’arrêtent naturellement quand le double silicate obstrue les pores 
du papier. Avec les solutions de sucre, d’albumine, de gélatine, etc., l’en- 
dosmose a lieu dans un sens différent, c’est-à-dire dans la direction du pôle 
négatif au pôle positif. Peut-être la mauvaise conductibilité de ces substances 
intervient-elle dans cette inversion. 

» On conçoit le nombre considérable de produits que l’on peut former 
par ce procédé, et qui sont, en général, des doubles combinaisons fré- 
quemment cristallisées. C’est ainsi que l’on obtient le double phosphate de 
chaux et de soude en prismes rectangulaires biréfringents, avec des som- 
mets; le double phosphate de cobalt et de soude, etc. 

» Je dois rappeler à cette occasion que M. Chevreul, pour expliquer la 
formation de l’oxalate de chaux cristallisé, signalé par M. Payen, dans les 
incrustations des végétaux, avait admis qu’un oxalate soluble, en traversant 
les parois d’une cellule végétale, pouvait, en réagissant sur un sel calcaire 
qui se trouvait dans une cavité, donner naissance à l’oxalate de chaux 
cristallisé. 

» Je rappellerai encore que M. Fremy, en employant comme diaphragme 
entre deux liquides des vases en bois, en porcelaine dégourdie, pour les 
faire agir très-lentement l’un sur l’autre, a obtenu, dans l’espace de quel- 
ques mois, un grand nombre de composés insolubles cristallisés. 

_» Je citerai encore un exemple du parti que l’on peut tirer des appareils 
électro-capillaires pour former des cristaux d’une certaine grosseur et d’une 
grande limpidité, comme ceux d’alun. On met dans le tube fermé avec 
du papier-parchemin une solution saturée de sulfate d’ammoniaque, et 
dans l’éprouvette une solution de sulfate d’alumine marquant 10 degrés à 
l’aréomètre. Le sulfate d'ammoniaque traverse le papier par l’action du 
courant qui produit l’exosmose; l’action du courant direct est peu sensible 
ou est nulle,pour transporter le sulfate d’alumine dans le tube. Il se forme 
peu à peu, dans l’éprouvette, sur la surface du papier, de l’alun ammo- 


niacal ; aussitôt que la solution en est saturée, la cristallisation commence 
JOT. 
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sur le papier, et quelquefois au fond de l’éprouvette, mais due à une autre 
cause, et continue à mesure que le produit à lieu. 

» On conçoit que de semblables effets doivent se produire dans les corps 
organisés composés de tissus séparant des liquides qui n'ont pas la même 
composition. Ces effets consistent en phénomènes de transport et en forma- 
tion de produits solubles ou insolubles, dus aux courants électro- capillaires 
agissant comme forces physiques et comme forces chimiques. 

En résumé, les recherches dont les résultats sont consignés dans le 
Mémoire conduisent aux conséquences suivantes : 

» 1° Le courant électro:capillaire produit au contact de deux solutions 
différentes, séparées par une cloison à pores capillaires, donne Jieu à des 
effets de transport dans deux sens différents, et auxquels il fant rapporter 
l’endosmose et l’exosmose. Quand lun de ces transports est plus fort que 
l’aatre et est dirigé dans le sens du courant électrique, il ya endosmose; dans 
le cas contraire, exosmose. Quand les deux transports sont égaux, il n’y a 
ni endosmose ni exosmose, le niveau étant le même dans les deux liquides, 
et cependant il y a transport des substances dissoutes. Le pôle négatifest la 
face de la cloison en contact avec le liquide positif, et la face opposée, en 
contact avec le liquide négatif, est le pôle positif. 

» 2° Lorsque les deux solutions, enfréagissant l’une sur l’autre, pro- 
duisent un précipité, l’endosmose à lieu suivant les principes précédents. Le 
précipité se dépose ordinairement à l’état cristallin sur la face positive de la 
cloison. 

3° Dans le phénomene de la dialyse, entre deux solutions, dont l’une 
est alcaline, contenant de la silice, de l’alumine, etc., etc., et l’autre un sel 
métallique, il y a endosmose; mais la silice, l’alumine, etc., etc., trans- 
portée par le courant, traverse la cloison pour se combiner, sur la face 
négative, avec l’oxyde métallique et former un double silicate, un double 
aluminate, à l'état cristallin, ou un silicate, un aluminate simple. 

4° L’électro-capillarité comprend donc, avec les phénomènes de réduc- 
tion et autres décrits dans les précédents Mémoires, l’endosmose, l’exosmose 
et la dialyse. » | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'identité de la névrine artificielle avec la névrine 
naturelle; par M. Av. Worrz. 


J'ai communiqué, il y a quelque temps, à l’Académie, les premiers 
résultats de mes expériences sur la névrine, que j'ai obtenue par un pro- 
cédé synthétique, en faisant réagir la triméthylamine sur le glycol mono- 
chlorhydrique. Le chlorhydrate de triméthyloxéthylammonium, ainsi ob- 
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tenu (1), m'a paru identique avec le chlorhydrate de névrine préparé avec 
la névrine extraite du cerveau. J'ai obtenu l’un et l’autre en longues ai- 
guilles déliquescentes, en dissolvant le sel sec dans l’alcool absolu et en ver- 
sant avec précaution une couche d’éther anhydre à la surface de la solution 
alcoolique moyennement concentrée. Le chlorhydrate de névrine naturelle 
avait été séparé, par l'hydrogène sulfuré, du chloro-aurate, la solution dé- 
barrassée du suifure d'or ayant été évaporée, d'abord au bain-marie, puis 
dans le vide. 

» Le chloroplatinate de triméthyloxéthylammonium est très-soluble 
dans l’eau, insoluble dans l'alcool. Lorsqu'on redissout dans l’eau le pré- 
cipité formé par l'alcool et qu’on abandonne la solution à l’évaporation 
spontanée, il s’en sépare de magnifiques prismes clinorhombiques, d’un 
rouge orangé, et qu’on peut obtenir avec des formes trés-nettes et des di- 
mensions considérables. 

» Ayant transformé en chloroplatinate le chlorhydrate de névrine na- 
turelle, préparé à l’aide du chloro-aurate pur, j'ai obtenu des cristaux par- 
faitement identiques avec les précédents par leur forme, leur solubilité dans 
l’eau, leur insolubilité dans l'alcool. Cette identité de forme a été constatée 
par des mesures exactes, que M. Friedel publiera prochainement (2). 

» Parmi les propriétés du chlorhydrate de névrine qui ont été signalées 
par M. Baeyer, une des plus caractéristiques est sa réduction par l'acide 
iodhydrique. La base oxéthylique (3) se convertit, en cette circonstance, 
en base iodéthylique 


(CH°)},, 1e (CH°)°] 3 
(c'H.on| Az.CI + 2HI = HC] + (ce: Hi1) | Az.I1 + H°0. 
RC hante 2 0 Iodure 
de triméthyloxéthyl- de triméthyliodéthy1- 
anrmonium. ammonium. 


(1) Je donne ici une analyse de ce sel, qui supporte une température de 180 degrés sans 


se décomposer sensiblement : Boite IThAorte. 


Carbone nnorsiierehiree2 RO 42,70 
HydtObéRe net end tavtenhne + MPRLOS 20 10,67 


à 


(2) J'ai déjà publié un dosage de platine du chloroplaïinate de triméthyloxéthylammonium. 


Voici une analyse complète de ce beau sel : Expérience TE 


CATDONE ee No Da à du tte vie ui 19,04 19,41 
Hydrogène. ane À. nue orne cute 4,62 Â,08 
PADRE Teener 050 us Er 0 LOS 31,87 


(3) Le grpupe hydroxéthylène C'H'.OH est désigné par abréviation sous le nom 
d'oxéthyle. 
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L'iodure de triméthyliodéthylammonium ainsi formé est peu soluble dans 
l’eau froide, et se dépose en magnifiques cristaux de la solution aqueuse 
bouillante. Je l'ai obtenu en abondance en réduisant, par d'acide iodhy- 
drique, en présence du phosphore, et à une température de 140 degrés, le 
chlorhydrate de névrine artificielle (1). 

» Par l’ébullition avec l’eau et l’oxyde d’argent, cet iodure de la base 
iodéthylée se convertit, comme on sait, en hydrate de la base vinylique 
correspondante : 


(CH:)° (cH} 
Azl + Ag°O = Az.OH + 2Ag1. 
(CHI) le) GOPHPY # 
Iodure Hydrate * 
de triméthyliodéthyi- de triméthylvinyl- 
ammonium. ammonium. 


» J'ai constaté l'exactitude de cette réaction, indiquée par M. Baeyer 
pour la névrine naturelle, en opérant avec l’iodure provenant de la névrine 
artificielle. En saturant, par l'acide chlorhydrique, l'hydrate qui résulte de 
cet iodure par l’action de l’oxyde d'argent, et en ajoutant du chlorure d'or, 
j'ai obtenu un précipité jaune, soluble dans l’eau bouillante, se déposant 
en petits cristaux par le refroidissement et qui présentait la composition du 
chloro-aurate de triméthylvinylammonium (2) : 

FOHE 


3 
(CH) AzCI + AuCF. 


» La solution étendue d’hydrate de triméthyloxéthylammonium (névrine 
libre) peut être soumise à l’éballition sans se décomposer sensiblement. 
Mais il n’en est pas ainsi lorsqu'on la fait bouillir à l’état concentré. Elle 
dégage alors de la triméthylamine, ainsi qu’on l’a indiqué pour la névrine 
naturelle. Mais ce n’est pas là le seul produit de cette décomposition. 
Lorsqu'on laisse refroidir le ballon dans lequel la solution a été compléte- 
ment évaporée, et où il ne reste plus de névrine, il s’y condense une petite 


(1) Voici une analyse de ce composé : 
Expéricnce. Théorie. 


CDORE Re rs es 17,78 17,89 
Hydibpèenessietrt. nie LEUR AyTS 3,81 
(2) Analyse : 
4 Expérience. Théorie. 
Eaxbongs ss SIRET ARR 2 RE 13,81 14,13 
Hydrogène. sounds, Betis 3,02 2,8 


OR EN A ARR TR EE 46,6: 46,3 
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ŒANtÉ d’un liquide épais et légèrement coloré en brun. Ce corps ne bout 
qu'à une température élevée. J’en ai extrait une petite quantité d'un liquide 
bouillant au-dessus de 190 degrés, et qui présentait les propriétés du glycol. 

Chauffé avec de Ja potasse sèche, ce corps a dégagé en effet du gaz hydro- 
gène pur. L’acide nitrique l’a vivement oxydé. Sa formation se conçoit 
aisément. L’hydrate de triméthyloxéthylammonium peut se dédoubler par 
la chaleur en triméthylamine et en glycol : 


(CH°)°. NS QUE (OH 
cœr.on | 470H= (CH) Az+ CH) Cu 
. Triméthylamine. É 

Hydrate de Glycol. 


triméthyloxéthylammonium. 


Cette réaction offre le premier exemple de la formation du glycol aux 
dépens d’un produit naturel. 

» Je-ne pense pas néanmoins qu’elle soit aussi simple que l’indique 
l'équation précédente. Elle peut donner naissance, en même temps, à une 
certaine quantité d’ an d’ éthylène. En effet, d’une part j'ai constaté que 
le liquide épais dont j’ai parlé ne passe pas entièrement à la température 
d’ébullition du glycol, mais que les dernières portions distillent au-dessus 
de 200 degrés, comme si une petite quantité d’alcools polyéthyléniques 
était mêlée au glycol lui-même. On sait, en effet, que celui-ci se convertit 
en alcools polyéthyléniques en fixant de l’oxyde d’éthylène. 

» D'autre part la triméthylamine n’est pas l'unique produit qui “existe 
en dissolution dans l’eau qui se condense pendant l’ébullition de la solu- 
tion de névrihe. Lorsqu'on fait bouillir le liquide distillé, de manière à 
l'évaporer en grande partie, il est facile d'en chasser la triméthylamine et 
de la condenser dans l’acide chlorhydrique étendu. 1] reste alors ‘un 
liquide qui, saturé par l’acide chlorhydrique et additionné ‘de chlorure. 
d’ Fe donne le précipité jaune caractéristique de la névrine. 

) Il m'a semblé que la névrine a été régénérée ainsi par l’action de 
re d’éthylène sur la triméthylamine, car il n’est pas possible d’ad- 
mettre qu'une base ammoniée, telle que la névrine, puissé distiller sans 
altération. ‘ é 

» Ceci m'a conduit à tenter une«nouvelle synthèse de la névrine. J'ai 
enfermé dans un ballon une solution concentrée de triméthylamine avec 
de l’oxyde d’éthylène et j’ai abandonné le tout à la température ordinaire. 
Du jour au lerfdemain, le liquide était devenu épais, et l’odeur de la trimé- 
thylamine avait entiérement disparu. Ayant nentralisé par l'acide chlorhy- 
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drique le liquide fortement alcalin, et ayant ajouté du chlorure d’or, j’aiwu 
se former le précipité jaune caractéristique du chloro-aurate de névrine (1). 
» Dañs cette réaction, la névrine se forme directement par l'addition de 
tous les éléments de la triméthylamine, de d oxyde d’éthylène et de l’eau : 
© (CH) Az + CH‘O # 10 == su AzOH. 


: 
4 l 


Triméthyl- Oxyde 
amine. d’éthylène. 


Névrine. 

» Les expériences que j'ai décrites dans cette Note me semblent dissiper 
tous les doutes concernant l'identité de la névrine artificielle et de la né- 
vrine naturelle. La question d’isomérie que j'avais réservée dans ma der- 
nière communication est donc résolue aujourd’hui. J’ajoute qu’une telle 
réserve était nécessaire, puisque Ja théorie conçoitl’existence de nombreuses 


bases isomériques avec la névrine. Les formules suivantes indiquent la con- 


SEE de quelques- unes de ces bases : F 
CH) CH’ C?H° C H HE 
CH: | PRE | H C H° | H Lao 

LAZ. } Az.OH Az.OH } Az. Az.OH. 
- "Az.OH x | ÀZ OH a (47 H Az.OH CH 
C'H'.OH 1 CH. OH CH°.OH C'H°.OH C: H!°.0H 
Hydrate de méthyl- Hydrate de propyl- Hydrate d’éthyl- Hydrate de dimé- Hydrate 

éthyloxéthyl- oxéthyl- oxypropyl- thyloxypropyl- d’oxamylammonium. 


. ammonium. ammonium. * ammonium. ammoniuim. 


_ LA 


» Parmi ces bases, j'ai cherché à préparer la dernière en faisant réagir 
l'amylglycol es A EL sur à ammoniaque, J'ai obtenu un sel de 
‘platine cristallisé, qui differe complétement du chloroplatinate de névrine 
et qui parait présenter la composition de la base vinylique correspondante. 

» J'ai aussi'obtenu un homologue de la névrine en faisant réagir la trié- 
thylamine sur la chlorhydrine du glycol. Je décrirai ces corps fe 4 une 
prochaine communication. » 


€ 


ue : ge 
ZOOLOGIE. ,— Mémoire sur les Sue les avicoles et sur les métamorphoses 


A “des Acüriens : par M. Cu Rosnx. [Extrait par Auteur (2).] 
On sait que chez les Acariens tu les individus présentent, pen- 
dant la durée de leur existence hors de l’œuf, trois états qui se montrent 


“ 


G)lla donné à Hate 44,28 pour 100 d’ or au lieu de 44,45. 
(2 >) L'Académie a décidé que cette communicatiôf, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduité*en entier au Compte rendu. . 
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brusquement après une®mue et chacun d’une durée différente, bien que 
variable selon les conditions de température, etc. 

» Le premier état est celui de larve (DE GEER), toujours hexapode, que pré- 
sente l’animal en sortant de l’œuf. Il est caractérisé par le volume de l’arach- 
nide, qui est toujours moindre que dans les phases ultérieures de l’évolu- 
tion, bien que la forme soit dans le plus grand nombre des espèces ana- 
LÉ à ce qu'elle sera pendant le reste de la vie. % 

» Le deuxième état est celui de #ymplhe (Ducs). 

» «ah comprend les Acariens octopodes impubères (Ducs), c’est-à-dire ceux 
qui sont dépourvus d'organes sexuels. 

Le troisième état des Acariens est celui de l’état adulte ou pubère, qui 
comprend les individus octopodes sexués. Or non-seulement cette forme em- 
brasse dans chaque espèce les individus mâles et les individus femelles sou- 
vent fort différents les uns des autres, comme chez les Sarcoptides, mais en- 
core les femelles des Sarcoptides avicoles passent par deux formes distinctes 
qu’on trouve toujours réunies et vivant ensemble. 

Ce sont : 1° les femelles accouplées ressemblant beaucoup aux nym- 
phes et n'ayant pas encore des organes générateurs externes (vulve), ni 
de sternite en fer à cheval on semi-lunaire, mais possédant des organes 
d’accouplement chez certaines espèces; 2° les femelles fécondées, d'une 
conformation et de dimensions très - différentes de celles des précé- 
dentes d’une part, de celles des mâles d’autre part; elles sont pour- 
vues des organes précédents (vulve), avec les pièces solides qui l’accom- 
pagnent, et ont un œuf dans l oviducte sur le plus grand nombre des 
individus. 

« En résumé, tous ces Acariens passent par des états distincts qui se ma- 
nifestent chacun à la suite d’une mue. Ces états sont au nombre de quatre 
pour les mâles, de cinq pour les femelles des Sarcoplides avicoles et d’autres 
Sarcoptides également parasites des animaux. Ce sont : 1 

» 1° L'état d'œuf au sortir duquel l'animal à la forme de : 

» 2° Larve hexapode, suivie de l’état de : 

» 3° Nymphes octopodes sans organes sexuels ; 

» 4° De certaines de ces nymphes sortent : a, des mâles sexués, lors d’une 
mue qui pour ceux-ci est définitive; b, des autres sortent des femelles sans 
organes génitaux . externes, ressemblant par suite beaucoup aux nymphes 
dont elles viennent d'abandonner le tégument, mais plus grosses pour- 
tant et ayant déjà des organes d’accouplement spéciaux dans quelques 
espèces ; | 

C. R., 1868, 19° Semestre. (T. LXVI, N° 46.) 102 


(778 ) 

» Enfin, lors d’une dernière mue consécutive l’accouplement, ces fe- 
melles laissent sortir : 

» 5° Les femelles sexuées et fécondées, qui ne s’accouplent pas, et dans 
l'ovaire desquelles se montre un œuf. Ces dernières sont très-différentes des 
mäles et des femelles sans organes génitaux externes, et cela tant par leur 
plus grande taille que par leur conformation. 

» Une fois accomplie la mue qui laisse sortir les mâles ou les femelles 
pourvus d'organes sexuels, on ne voit plus s’en produire d’autre (1). 

» De l’état ovulaire et embryonnaire. — Les œufs de ces Acariens diffèrent 
un peu de forme et de structure (en ce qui touche leur membrane vitel- 
line ou coque) d’un genre à l’autre. Pourtant il faut noter que tous sont 
cylindroïdes, à extrémités mousses, et ont une longueur deux fois plus con- 
sidérable que leur épaisseur, avec une extrémité un peu plus atténuée que 
l’autre. Cette dernière est celle à laquelle correspond le rostre. 

» Ils sont plus ou moins aplatis d’un côté dans le sens de leur longueur, 
et une fois le développement assez avancé, on voit que c’est à cette face que 
correspond le ventre de l'animal. L’éclosion a lieu par division en deux de 
l'extrémité céphalique de l’œuf, dont la coque se sépare sur une partie de 
sa longueur en deux valves, puis se roule sur elle-même une fois que la 
larve en est sortie. D’une espèce à l’autre elle est tout à fait homogène, ce 
qui est le cas le plus habituel, ou plus ou moins granuleuse. Tous les Sar- 
coptides avicoles sont ovipares et placent leurs œufs, lors de la ponte, dans 


l’angle rentrant que forment les barbes des plumes avec la tige sur laquelle 
elles sont insérées (2). 


(1) Le nombre des mues que subit chaque individu dans le cours de son existence ne 
correspond pas à celui des états successifs offerts par chaque arachnide. On voit, en effet, 
une mue ou deux avoir lieu, après chacune desquelles l’animal conserve encore soit l’état 
de larve hexapode, soit l’état de nymphe impubère, c’est-à-dire avant que l’animal passe de 
ce premier état au deuxième, et de ce dernier à l’état d’individu adulte ou pubère. Les mues 
ne sauraient par conséquent être exactement comparées aux éclosions; comme le fait Dugès, 
et on ne doit pas employer l’un de ces termes au lieu de l’autre. Chaque mue est annoncée 
par l’immobilité dans laquelle reste l'animal. La première commence vers le quatrième jour 
après l'issue hors de l'œuf de l'individu hexapode, et l’animal reste environ trois jours dans 
l’immobilité avant d'abandonner son premier tégument chitineux. Cette immobilité est de trois 
à cinq jours pour les autres mues, avec des périodes d’activité entre chaque mue, qui sont 
de six à huit jours au moins sur les Tyroglyphes et les Glyciphages. 

(2) La plupart des espèces les pondent sur les rémiges, mais d’autres les déposent sur les 
tectrices, où il faut les chercher lorsqu'on ne les trouve pas sur les premières. La segmenta- 
tion du vitellus n'est pas encore commencée sur le plus grand nombre, lorsque a lieu la 
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» De l’état de larve. = Dans toutes les espèces, les larves sont hexa- 
podes, et la disposition des épimères permet de reconnaître que c’est la 
troisième et non la quatrième paire qu’elles ont en sortant de l’œuf. Rien 
ne fait distinguer les larves qui deviendront des individus mâles de celles 
qui seront des femelles. L'examen des larves et des nymphes des espèces 
dont les mâles adultes ont les pattes de la troisième paire volumineuses 
d’une manière disproportionnée à côté des autres montre que ces pattes 
restent petites pendant la durée de cet état, et qu’elles ne prennent leur 
grand volume que sous la peau des nymphes avant leur dernière mue. 

» Les larves sont presque identiques d’une espèce à l’autre, et se res- 
semblent même souvent beaucoup d’un genre à l’autre. 

» Toutes n’ont à l'arrière de l'abdomen qu’une paire de poils aussi 
longs ou un peu plus longs que le corps n’est large. Toutes ont un abdo- 
men plus court et les flancs plus resserrés que durant les périodes ulté- 
rieures de leur développement (r). 

» Les larves de chaque espèce sont de dimensions diverses. En suivant 
leur évolution et par l’étude attentive des enveloppes hexapodes abandon- 
nées par des individus qui ont mué (enveloppes qui sont également de 
plusieurs grandeurs), on constate que ces Acariens subissent de deux à 
trois mues avant de passer à l’état de nymphes ou individus octopodes 
impubères, et qu'après chaque mue l’animal est un peu plus grand qu'il 
n’était auparavant (2). 

» Des nymphes. — Les individus octopodes impubères ou nymphes, dé- 
pourvus d’organes sexuels, ne présentent aucun caractère qui permette de 
distinguer ceux qui deviendront les mâles de l’espèce de ceux qui seront 
les femelles. L'étude des nymphes des espèces dont les mâles adultes ont 


ponte; cependant il est quelques espèces chez lesquelles le vitellus est déjà divisé en quatre 
lobes vitellins, alors que l’œuf est encore contenu dans l'oviducte, La division a lieu par 
plans perpendiculaires au grand axe du vitellus. 

(1) Dès le moment de l’éclosion, le rostre est constitué des mêmes parties que sur les 
individus adultes et de même configuration; le volume seul de ses parties change à chaque 
mue, mais non leur constitution. 

(2) Les larves se tiennent particulièrement entre les barbes, ordinairement près de leur 
insertion sur la tige; on les y retrouve souvent seules ou avec des nymphes, alors que les 
adultes se sont enfuis. Leur démarche, ainsi que celle des nymphes, est ordinairement plüs 
lente que celle de ces derniers. Les larves de certaines espèces se rencontrent plus particu- 
lièrement dans les tectrices, alors que les adultes se logent dans les rémiges; celles d’autres 
espèces sont mélangées à ces derniers entre les barbes de ces grandes pennes alaires. 
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les pattes de la quatrième paire d’un volume disproportionné à côté des 
autres montre que ces pattes restent petites pendant toute la durée de cet 
état; elles ne prennent leur grand volume que sous la peau du corps avant 
la dernière mue; en même temps que se produisent dans les mêmes con- 
ditions les organes sexuels (1). 

» C’est aussi sous la peau des nymphes arrivées à la dernière période 
de cet état que se développent les prolongements postérieurs de l’abdo- 
men tant des mâles que des femelles qui ont l’abdomen bilobé. Pour les 
uns et les autres, on voit ces prolongements recourbés sous le tégument de 
l'extrémité postérieure arrondie du corps des nymphes. Ils portent déjà 
les poils et les piquants qui sont insérés sur eux. Leur forme, ainsi que 
les pièces des organes sexuels, les ventouses copulatrices des mâles, etc., 
qu’on aperçoit par transparence, permettent de distinguer les mâles des 
femelles avant leur issue du tégument des nymphes, ayant la même forme 
et des dimensions semblables (2). 

» Les larves, les nymphes ou les individus sexués, séjournant sous le 
tégument qui appartient à leur état antérieur et qu'ils vont abandonner, 
montrent leurs pattes repliées sous l'abdomen. Dans les larves sous le 
tégument desquelles se développe une nymphe, on voit derrière la troi- 
sième paire de pattes apparaître la quatrième paire, qui, n'étant pas précé- 
dée d’un organe semblable, ne peut naturellement se produire dans l’inté- 
rieur d’un autre membre comme dans un étui. Elle est repliée d’arrière 
en avant sous le tégument. Il en est, du reste, nécessairement de même 
des poils que les nymphes portent en plus grand nombre que les larves, et 
qui n’ont pas leurs analogues chez celles-ci. 

» Les pattes qui bientôt vont devenir libres sont repliées sous l'abdomen, 


(1) On sait toutefois que les Tyroglyphes et les Glyciphages portant des organes sexuels 
soit mâles, soit femelles, déjà reconnaissables, mais imparfaitement développés, subissent 
encore une dernière mue. Au sortir de celle-ci, ils montrent leur appareil d’accouplement 
entièrement formé et abandonnent un tégument sur lequel on voit la trace bien dessinée des 
rudiments de ces organes. 

(2) Cependant, lorsqu'on a sous les yeux deux nymphes simultanément contenant l’une 
un mâle, l’autre une femelle prêts à sortir, on peut constater que celle qui renferme la 
femelle est sensiblement plus grande que celle qui va donner issue au mâle. Dès leur issue, 
c'ést-à-dire deux ou trois minutes après, une fois étendus, les mâles, comme les femelles, ont 
les dimensions qu'ils conservent toujours, à 2 ou 3 centièmes de millimètre près. Seulement les 
pièces chitineuses sont encore incolores ou à peine distinctes, jaunâtres, et ordinairement 


tout le corps est rempli de fines granulations graisseuses. 
à 
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de telle sorte que les antérieures ont leur trois derniers articles et les poils 
qu'ils portent dirigés en arrière, et les postérieures les articles correspon- 
dants dirigés au contraire du côté de la tête. Gelles de la deuxième paire 
sont parallèles entre elles, presque contiguës l’une à l’autre sur la ligue 
médiane, et celles de la quatrième paire offrent une disposition semblable, 
mais sont dirigées au sens inverse. Les pattes de la première paire sont 
couchéés en dehors de celles de la deuxième, et celles de la troisième paire 
en dehors des dernières. Les poils de l’épistome et ceux du céphalothorax 
sont conchés, les premiers d’avant en arrière, les autres en sens inverse 
sous le tégument qui va être quitté. Les poils de la partie postérieure du 
corps et ses lobes, ainsi que leurs appendices (quand il y en a), sont repliés 
et couchés sous le ventre contre les dernières pattes. Ces lobes et leurs 
appendices en se redressant dès leur sortie du tégument chitineux aban- 
donné font que les individus sexués se trouvent plus grands qu'ils n'étaient 
immédiatement avant sous forme de nymphe. Comme sous cet état ils n’a- 
vaient aucun organe correspondant à ces lobes, ni aux poils (toujours plus 
gros et plus nombreux qu’ils n'étaient pendant la phase évolutive précé- 
dente), non plus qu’aux autres appendices de ces lobes, il devient certain 
que ces organes naissent au lieu même où on les voit grandir, c’est-à-dire 
à la surface du corps, sous le tégument qui va être délaissé. Il est impossible 
en effet qu'ils se produisent dans des organes correspondants qui les pré- 
céderaient et dont ils sortiraient comme d’un étui (ainsi que semblent 
implicitement, ou explicitement l’admettre quelques auteurs), puisqu'ils 
apparaissent alors pour la première fois et que leur évolution n'est plus 
suivie d’une autre mue. 

» Le début de chacun de ces phénomènes est annoncé par un décolle- 
ment du tégument externe par rapport à la couche chitinense qu’aura l’ani- 
mal en sortant du précédent. Les pattes se retirent ensuite de l'enveloppe 
qui leur correspond et qu’on voit alors vide de tout contenu musculaire, ete. 
Elles se replient sous le ventre entre l’ancien et le nouveau tégument, ainsi 
que les crochets et les ventouses des tarses. Le rostre se ssragte epsuLe forte- 
ment vers le céphalothorax en se décollant et s'écartantittés-sensiblement 
de la portion d’enveloppe qui lui correspond et qui doit être délaissée. Pas 
plus chez les Sarcoptides avicoles que sur les Sarcoptes, les Psoroptes et les 
Symbiotes (EICHSTEDT, GERLACH, BOURGUIGNON, Rens ou ne peut 
voir les poils arrachés de l’intérieur de ceux que garde afa surface le emient 
abandonné, Les faits notés précédemment sur leur direction (avant l'issue 
de l'animal hors de cette enveloppe ), sur leur nombre, leur volume, etc., 
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portent à penser que dépendant seulement du tégument chitineux, ils nais- 
sent à chaque mue aux points où ils sont insérés, pendant que l'animal est 
immobile, dés que le nouveau tégument s’est décollé de l’ancien et que les 
pattes et le rostre se sont rétractés. 

» Les différences entre les nymphes d’espèces diverses sont un peu plus 
prononcées que celles qui existent entre les larves. Cependant elles se res- 
semblent encore beauconp dans chaque genre et même offrent d’un genre 
à l’autre un type commun de conformation qu'on ne retrouve plus sur les 
individus sexués. Mais indépendamment de la quatrième paire de pattes 
qu’elles possèdent déjà, elles se distinguent des larves par leur plus grand 
volume, par l'existence de deux paires de poils au bout de l’abdomen 
qui est plus grand que sur ces dernières et à côtés ordinairement plus 
arrondis (1). 

» Les nymphes n'ayant de commun avec les mâles et les femelles de la 
même espèce que la constitution du rostre et la présence de huit pattes (le 
plus souvent différentes de ce qu’elles seront après la mue suivante), il im- 
porte donc de n’établir les espèces que sur l'examen des mâles et des 
femelles comparés entre eux et aux individus encore impuberes. 

» Les nymphes sont d’une taille qui de l’une à l’autre varie entre celle 
des plus grosses larves et une grandeur un peu moindre que celle des indi- 
vidus adultes. Les enveloppes octopodes abandonnées par les nymphes 
sont de plusieurs grandeurs, et d’après les variétés de leurs dimensions on 
voit que ces animaux subissent au moins deux ou trois mues en restant à 
l’état de nymphe, avant d’arriver à l’état sexué, et qu’à chaque mue l’Aca- 
rien sort plus grand qu’il n’était auparavant (2). 


(1) Les larves, comme les nymphes, n’ont dans toutes les espèces, une seule exceptée, que 
l'unique plaque tégumentaire granuleuse de l’épistome ; elle est plus grande seulement sur 
ces dernières que sur celles-là. Les unes et les autres manquent de la plaque thoraco-abdo- 
minale qui n'existe que sur les individus sexués. Ce fait, joint à ce que la conformation et 
les proportions de leurs pattes et de leur abdomen sont analogues d’une espèce à l’autre et 
même d'un genre à l’autre, montre que les espèces fondées sur l’examen des nymphes seules 
ne sauraient être maintenues, les différences spécifiques : essentielles ayant nécessairement 
alors été omises. Or on sait que, malgré les différences de volume, de forme et de consti- 
tution qui séparent les mâles et les femelles de beaucoup d’arachnides, il est fort peu de 
descriptions spécifiques qui en tiennent compte, même dans des écrits des plus récents. 

(2) Pour elles, comme pour les larves, la fente du tégument abandonné à chaque mue et 
qui lui permet de sortir, a lieu sur le milien du dos dans le sens longitudinal, en arrière de la 
plaque de l’épistome, ou parfois en même temps sur ses côtés. Il n’est pas rare de voir des 
nymphes pourvues de leurs huit pattes avec leurs deux paires de poils postérieurs repliés 
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» Les nymphes se rencontrentsaux mêmes endroits que les larves; elles 
ont une démarche analogue, plus lente que celle des adultes. Comme les 
larves, elles sont d’un blanc grisätre à surface brillante, au lieu d’avoir la 
teinte rousse des individus sexués. Leur démarche est surtout lente lorsque, 
sous le tégument, se développe une forme d’un âge plus avancé, dont par 
transparence on aperçoit les organes : alors l’animal reste presque immobile 

à l’aisselle d’une barbe de la plume insérée sur sa tige. 

» Des femelles accouplées. — Bien que les femelles accouplées soient tou- 
jours sensiblement plus grosses que les nymphes, elles ne s’en distinguent 
aisément, lorsqu'elles ne sont pas en voie d’accouplement, que dans les 
espèces où elles portent à l’arrière du corps deux appendices incolores, 
cylindriques, qui manquent aux nymphes de ces mêmes espèces. Mais la 
présence de ces organes sur quelques espèces suffit pour prouver que, 
même dans celles où il manque, ce n’est pas à des nymphes quelconques 
que s’accouplent les mâles. 

» Cet accouplement des mâles arrivés au dernier terme de leur dévelop- 
pement avec des femelles sans organes sexuels, ayant encore davantage les 
caractères des nymphes que ceux des femelles à appareil vulvaire, qui bien- 
tôt par une dernière mue sortiront de l'enveloppe précédente, est d'autant 
plus remarquable qu'il ne s’observe pas sur les Tyroglyphes, les Glyci- 
phages, etc., etc. (1). Ceux-ci en effet ne s’accouplent qu'entre mâles et 
femelles dont les organes sexuels ont de part et d’autre atteint leur com- 
plet développement, tandis qu’on voit souvent des Sarcoptides avicoles 
femelles sans organes sexuels accouplés et encore retenus par le mâle lais- 


sous le tégument des plus grosses larves hexapodes, comme aussi on aperçoit des individus 
hexapodes prêts à sortir de dessous le tégument d’autres larves hexapodes. On rencontre 
également assez souvent des nymphes parmi les plus volumineuses, sur lesquelles on aperçoit, 
au travers du tégument, un individu mâle ayant déjà tous ses organes sexuels bien dévelop- 
pés et prêt à rompre l'enveloppe qu’il avait durant la phase octopode impubère ; on observe 
enfin, sous le tégument de certaines nymphes, des femelles sans organes génitaux externes, 
mais reconnaissables comme femelles sur les espèces où ces dernières possèdent des organes 
d’accouplement particuliers. Ces femelles-là montrent à leur tour sous leur tégument, peu 
après l’accouplement ou même pendant qu'il dure encore (mais peu avant qu'il finisse), la 
femelle pourvue d'organes sexuels externes prête à sortir de cette enveloppe par une der- 
nière mue. 

(1) Déjà MM. Bourguignon et Delafond ont noté chez les Psoroptes fpeles un état propre 
à l’accouplement (consécutif à la mue qui fait passer l'individu Lexapode à à forae hébes 
pode ) suivi de deux mues qui amènent l'animal à l’état propre à la ponte ou définitif (1856). 
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sant apercevoir sous leur tégument uneäfemelle à organes génitaux déjà 
bien développés et apparents. 

» L’accouplement des mâles avec les femelles sans organes sex uels 
externés a lieu de la manière suivante. Les deux individus accouplés se 
tiennent l’un à l’autre par l'extrémité postérieure de leurs corps de manière 
à ce que la tête de l’un soit dirigée en sens inverse de celle de j'’autre. Sur 
la face dorsale de l’arrière du notogastre de la femelle, le mäle applique la 
face antérieure de son abdomen jusqu’au delà de l'anus ; les deux ventouses 
copulatrices placées près de cet orifice sont saillantes et appliquées au tégu- 
ment de la femelle de manière à lui adhérer assez intimement (1). 

» Les deux sexes ont ainsi le dos tourné du même côté, et l’un des deux 
individus traîne l’autre derrière lui. C’est le mâle, en général, qui est 
emporté par la femelle, et ils restent ainsi plusieurs jours dans cette 
position. 

» Il en est de même sur les Tyroglyphes et les Glyciphages, et ces ani- 
maux semblent attendre ainsi l'instant favorable pour le coit proprement 
dit, car leurs organes sexuels ne sont pas appliqués l’un contre l’autre. De 
plus, ce n’est qu’à certains moments, et non pendant toute la durée de cet 
accouplement, qu’en séparant lun de l’autre les Tyroglyphes et les Glyci- 
phages on trouve le pénis, d’une part, et les lèvres de la vulve, de l’autre, 
gonflés et saillants, ainsi que les ventouses cylindroïdes qui les accom- 
paguent (2). 


» Dans presque toutes les espèces, les femelles accouplées sont, comme 


(1) Dans les espèces dont le mâle est pourvu de pattes postérieures volumineuses et plus 
longues que les autres, celui-ci tient en outre les tarses appuyés fortement contre les flancs 
de la femelle et se fixe de la sorte à elle. 


(2) Ce gonflement des organes sexuels, rappelé plus haut, montre bien qu’ils sont les 
organes essentiels de la copulation, et qu’il y a, à un instant donné, intromission de l'organe 
mâle dans celui de la femelle. Il n’en saurait être ainsi sur les Sarcoptides avicoles, dont les 
femelles accouplées sont dépourvues d'organes sexuels. Il est possible que le mâle ne se 
tienne ainsi attaché à la femelle que pour attendre le moment où a lieu la mue, lors de 
laquelle sort la femelle sexuée, pour pratiquer aussitôt avec celle-ci le coït pendant que les 
lèvres chitineuses de la vulve n’ont pas encore la rigidité qu’elles acquièrent bientôt. Dugès 
a remarqué aussi que les mâles des Tétranyques semblent couver les nymphes immobiles, 
comme s'ils attendaient léclosion d’une femelle pour s’en emparer aussitôt, et plusieurs 
auteurs ont observé des femelles subissant les phases de la mue pendant la durée de l’ac- 
couplement (FursrenserG, etc.). Les mâles des Sarcoptides avicoles sont à peu près aussi 
nombreux que les femelles, contrairement à ce que l’on voit pour plusieurs espèces de Tyro- 
glyphes et de Glyciphages, dans lesquelles les mâles sont très-rares. 
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les nymphes et les larves, d’une coloration d’un blanc grisâtre, tandis que 
les individus sexués sont moins transparents, roussätres ou brunâtres. 

» Ces derniers diffèrent toujours considérablement (les mâles au moins) 
des individus qui en sont encore aux états antérieurs de leur évolution. Les 
mâles différent même beaucoup des femelles par leur volume, leur forme 
et la disposition de leurs pattes, en sorte qu’il est impossible de bien établir 
les caractères d’une espèce tant qu’on n’a fait que l'examen d'individus de 
l’un seulement des deux sexes, même comparé aux nymphes et aux larves. 
D'autre part, en raison des différences existant entre les individus sexués 
et les nymphes ou les femelles accouplées, les doutes qui s'élèvent parfois 
sur leur identité spécifique ne sont nettement levés que lorsqu'on a pu 
observer l’issue des adultes hors de leur enveloppe de nymphe proprement 
dite ou de femelle accouplée (1). 

» Les femelles accouplées se trouvent avec les mâles et aussi avec les 
femelles sexuées, soit mêlées aux nymphes et aux larves en séries, soit iso- 
lées entre les barbes des rémiges seules ou des rémiges et des tectrices 
(comme on le voit sur les cailles et les perdrix), soit plus particulièrement 
sur les rémiges. Les tectrices, au contraire, logeant surtout des nymphes et 
des larves, le plus souvent, ils sont entre les grandes barbes. Sur quel- 
ques oiseaux, comme sur le martinet ({Cypselus), il y en a aussi entre les 
barbes de la courte rémige.. Parfois les mâles et les femelles fécondées, mais 
surtout ces dernières, se tiennent appliqués plusieurs à [a suite l’un de 
l’autre, ou en amas avec des nymphes, contre les faces latérales de la tige 
des pluïhes, à la base des barbes, ou entre les premières barbes duvetées 
qui sont près de l’âme de la plume, soit des rémiges, soil des tectrices. 
D'autres fois, les adultes sont dans le sillon de la face inférieure de la tige 
jusqu’auprès de l'âme, en même temps qu'il y en a sur les côtés de la 
ITS | 0 
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(1) Les œufs se développent dans l'ovaire des femelles pendant qu’elles ont encore la 
forme des nymphes, avant la mue qui laisse en évidence les organes génitaux externes bien 
développés. Souvent ces femelles, ayant des œufs dans l'abdomen et n'ayant pas encore l’ap- 
pareil externe de la ponte ni la conformation caractéristiques de l’âge adulte, ont été décrites 
comme des femelles pleinement développées dans des espèces où celles-ci ne sont en fait pas 
encore connues. Il en est ainsi pour les Sarcoptes Scabiei, Cati, etc. 

(2) Dans tous les cas, on ne trouve ces Acariens que sur les ailes quand les oiseaux sont 
récemment tués, et ils rentrent rapidement entre les barbes quand on cherche à les enlever. 
Lorsque l'animal se refroidit, ils se répandent ordinairement sur la peau du corps, EE adultes 
surtout, et on les trouve encore vivants trois à cing jours après la mort de l'oiseau. Les 
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» Lorsque ces Acariens sont très-nombreux, comme on le voit souvent 
sur les perdrix et les cailles, les coques des œufs, et surtout les enveloppes 
de larves et de nymphes, sont abandonnées les unes à la suite des autres 
entre un certain nombre de barbes voisines sur une même plume. Elles 
forment ainsi des plaques grisâtres vers le milieu de la plume, pouvant 
atteindre une largeur de 1 centimètre carré ou environ. 

» Dans ces enveloppes, non plus que parmi celles qui sont éparses, on 
n’en trouve jamais qui aient appartenu aux femelles ni aux mâles sexués, 
qui en un mot reproduisent leur forme, leur plaque granuleuse céphalotora- 
cique et la disposition des organes génitaux externes; toujours on ne ren- 
contre que des téguments reproduisant la conformation des larves-et des 
nymphes avec leur unique plaque grenue de l’épistome. Ces particularités 
montrent que les individus sexués ne subissent aucune mue, et que la der- 
nière de chaque espèce est celle qui s'annonce par l'apparition des organes 
sexuels sous le tégument des nymphes proprement dites quand il s’agit des 
mâles, et pour les femelles sous celui des individus ayant la forme des nym- 
phes, mais ayant été accouplées avec les mâles alors qu’elles étaient encore 
sans organes sexuels (1). 

» Les Sarcoptides avicoles ont des affinités avec les Symbiotes, les Sar- 
coptes et les Psorotes, par les analogies que présentent des uns aux autres 
les sillons de leurs téguments, et par l'existence chez tous de plaques gra- 
nuleuses dorsales; mais ils en diffèrent beaucoup par la forme de leur 
corps, par la disposition de leurs lèvres, de leurs palpes maxillaires, de 
leurs mandibules, de leurs organes génitaux et surtout de leurs pattes. 

» À ces derniers égards, ils se rapprochent davantage des Tyroglyphes 
et surtout des Glyciphages; mais ils se distinguent aisément de ces derniers, 
qui ont le tégument lisse ou grenu, sans sillons ni plaques granuleuses 
thoraco-abdominale, et qui de plus ont le corps de forme plus massive. 

» Enfin les larves et les nymphes différent plus des individus sexués, ‘et 
les mâles différent plus des femelles sur les Sarcoptides avicoles que chez les 
Sarcoptes, les Symbiotes, les Psorotes, les Tyroglyphes et les Glyci- 
phages (2). » 


nymphes et les larves restent plus longtemps à l’aisselle des barbes, et souvent même jusqu’à 
ce qu’elles y meurent. à 


(1) Ces faits s’observent non-seulement sur les Sarcoptides avicoles, mais encore chez les 
Acariens de toutes les familles autres que celles des Sarcoptides. 
(2) Les espèces sur l'étude desquelles est fondé le travail dont provient l’extrait précédent 
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MÉTÉOROLOGIE. — Note sur le coup de vent de l'ile de la Réunion ; 
par M. Mori. 


Le cyclone qui, du 12 au 13 mars a passé sur l’île de la Réunion et 
qui parait y avoir causé de grands ravages dans certaines localités, a donné 
lieu à l'observation d’un phénomène particulier qui est signalé dans une 
Lettre du D’ Vinson, bien connu de l’Académie : 

Apres de violentes,raffales de vent du S.-E., un calme profond s'établit 
» pendant six à sept heures avant la reprise des vents opposés qui in- 
» diqua-que le centre du cyclone était sur l’île. Pendant cette période, 
» où Jon se trouvait ainsi en plein calme, au milieu du tourbillon, l’on a 
» observé un phénomène inconnu jusqu’alors dans l’île. L'air était chaud 
» au point de causer à la figure une sensation de brulüre telle, que plusieurs 
» personnes exposées au dehors à cet air brülant furent obligées de se laver 
» à l’eau fraiche pour se soustraire à cette souffrance. A l’intérieur des 
» maisons l'air était relativement frais. » 

Cette grande élévation de température peut-elle être attribuée à l’ori- 
gine de ces tourbillons, qui viennent des régions équatoriales par des vents 
de N.-E. passant sur la Malaisie, ou plutôt à la chaleur développée par le 
mouvement de rotation des couches extérieures autour du noyau du cyclone, 
qui n’a qu’un mouvement de translation? » 


M. Mirxe Enwanps place sous les yeux de l’Académie une nouvelle 
espèce de la famille des Faisans, provenant de l’intérieur de la Chine, et 


appartiennent aux genres indiqués ici : I. Prerolichus (genre nouveau), comprenant les 
Pt. bisubulatus, Ch. R.; Pé. obtusus, Ch. R.; Pt. claudicans, Ch. R.; Pt. cultrifer, Ch. R., 
et Pt. delibatus, Ch. R. — II. Dermalichus, Koch, comprenant les D. passerinus, Koch 
ex Linné (4carus chelopus? Hermann); D. oscinum, Koch, et D. socialis, Ch. R. — III. Pte- 
ronyssus (genre nouveau) ; Pt. picinus (Dermaleichus picinus, Koch). — IV. Proctophyl- 
lodes (genre nouveau), comprenant les Pr. glandarinus ( Dermaleichus glandarinus, Koch); 
Pr. profusus, Ch. R.; Pr. troncatus, Ch. R,; Pr. hemiphyllus, Ch. R., et Pr. microphyllus, 
Ch. R. — V. Pterodectes [genre nouveau), comprenant les Pf. rutilus, Ch. R.; Pr, cylin- 
dricus, Ch. R., et Pt. bilobatus, Ch. R. Bien que faciles à distinguer PERTINENTE et spé- 
cifiquement les uns des autres et des divers genres déjà connus de la famille des Sarcop- 
tides, ces Acariens conservent un ensemble de caractères qui ne permettent pas de les 
séparer de cette dernière famille, Outre les faits résumés dans les pages précédentes, ce Mé- 
moire contient : 1° la description taxinômique de toutes ces espèces Ne sous les divers 
états pai lesquels chaque sexe passe à compter de jet ovuläire; 2° la description anato- 
mique de leurs organes génitaux externes, tégumentaires et locomoteurs. , 
109,: 
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désignée sous le nom de Crossoptilon Drouinii. Cet oiseau, envoyé à M. Sou- 
beiran par M.Dabry et donné au Muséum d'Histoire naturelle par M. Drouin 
de l’Huys, se distingne du Crossoptilon Thibetanum et du Crossoptilon auritum 
par plusieurs caractères, notamment par son plumage d’un blanc uniforme 
sur la totalité du corps et des ailes. 


THERMO-CHIMIE. — Nouveau calorimètre à combustions vives; 


par M. P.-A. Favre. 


#@Au moment de commencer une nouvelle série de recherches thermo- 
chimiques afférentes à diverses réactions des substances minérales et orga- 

. à + \ , , . . . . r .*  2y 2 
niques,.je demande à l’Académie la: permission de lui décrire, afin de 
prendre date, les dispositions d’un nouveau calorimètre.s 


» Persuadé qu’il convenait de rendre plus faciles et plus promptes les 
recherches entreprises dans la voie nouvelle de la thermo-dynamique chi- 
mique, qui complète la chimie pondérale, j'ai été conduit à modifier le calo- 
rimètre à combustions vives qui nous avait servi, à Silbermann et à moi, 
dans nos premières recherches thermo-chimiques (1). 

» Ce calorimètre, qui nous a donné des résultats très-exacts, présente 
cependant des inconvénients. En effet, il exige le concours de deux expé- 
rimentateurs exercés; il nécessite l’emploi : 1° d’un cathétomètre ; 2° d’un 
excellent thermomètre, auquel il faut assigner une position invariable, 
pour que ses divisions et celles du cathétomètre ne cessent pas de se cor- 
respondre pendant la durée d'une opération. Le support nécessaire pour 
_réaliser cette condition est une gêne pour certaines manœuvres. Pour obte- 
nir des résultats suffisamment exacts, on est obligé d'élever notablement Ja 
température de la masse d’eau (8 à ro degrés environ), afin de faire par- 
courir à la colonne mercurielle une longueur suffisante, etc. 

» Le nouveau calorimètre que je vais employer n'offre pas les inconvé- 
nients que je viens de signaler. Il participe des dus calorimètres dont 
nous avons fait usage, Silbermann et moi (calorimètre à eau précité et calo- 
rimètre à mercure ou thermomètre à calories) (2); ce sera donc aussi bien 
l’œuvre de mon regretté collaborateur que la mienne. ” 

» L'appareil nouveau est, en définitive, notre calorimètre 4 mercure, 
avec cette particularité qu'il contient une certaine masse d’eau qui recueille 
d’abord directement la chaleur dégagée dans les combustions vives. L'effet 


LT 4 ne 
(r) Annales de Physique et de Chimie, 3 série, t. XXXIV, p. 359 (1852). 
(2) Annales de Physique et de Chimie, 3 série, t. XXXIV, p. 33 (1852) 
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calorifique est ensuite transmis au mercure qui enveloppe la masse d’eau, 
de sorte que l'effet final est constaté par l’observation de la course de la 
colonne mercurielle dans le tube calibré de l’ appareil ordinaire 
» Dans la plate-forme qui constitue la partie supérieure de l'appareil et 
au centre se trouve un vaste moufle pouvant contenir 6 litres d’eau. Ce 
réservoir remplace le vase à eau de notre ancien calorimètre à combustions 
“vives. La chambre à combustion, les pièces qui la supportent et l’agitateur 
mécanique sont semblables en tout point à ces mêmes parties dans l’ancien 
calorimetre pr écité. Ces pièces sont fixées sur la caisse formant enveloppe, 
et qui contient soit de la ouate, soit du duvet de cygne destinés à pre léger 
hs au de l'instrumerñt contre les variations de la température ambiante. 


Ve 


» Le fond du moufle à eau est percé à son centre et dans sa partie la 
sa déclive d'un trou qui permet écoulement facile de l’eau à travers un 
tube en fer qui traverse l'enveloppe en fonte contenant le mercure. Ce tube 
débouche à la partie inférieure de la caisse protectrice et se termine par‘ 
un robinet. La surface inférieure de ce moufle est protégée contre l’oxy- 
dation par une mince couche de vernis approprié. 

En ce qui concerne le mode de combustion, je renverrai au Mémoire 
déjà cité pour les combustions vives, soit qu'il s'agisse de corps solides et 
infusibles à la température que développe la combustion, soit qu’il s'agisse 
de corps solides et fusibles ou de liquides ou enfin de corps gazeux. La plu- 
part de ces corps peuvent être brülés directement, d’autres en dissolution 
dans un liquide combustible, d’autres enfin après un mélange préalable 
avec une substance facilement combustible et de pouvoir calorifique connu. 
Dans d’autres cas, on peut déterminer la combustion à l’aide d’une matière 
comburante, telle que le chlorate de potasse, dont les effets thermiques ont 
déjà”"été étudiés par moi (1). 

» Afin que le nouveau calorimètre puisse servir à plusieurs fins, et notam- 
ment comme calorimètre à mercure exclusivement, lorsqu'on a enlevé l’eau 
du moufle central, j'ai fait disposer sur la plate-forme supérieure et à la 
circonférence les ouvertures de sept moufles en fer embouti, placés vertica- 
lement et destinés à recevoir les tubes en verre affectés soit aux réactions 
par voie humide, soit aux diverses opérations pratiquées à l’aide de la 


pile. 


» Il est facile de comprendre que la sensibilité de l’instrament, ainsi dis- 


= = ——— + _ = —— 
(1) Journâl de Pharmacie et de Chimie, 3° série, £. XXIV, p. 811 (1853), et Thèse de 
Chimie. Paris (1853). né 
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posé à plusieurs fins, peut varier. Elle est à son minimum lorsque le moufle 
central reçoit toute l’eau nécessaire à recueillir la chaleur dégagée dans les 
combustions vives. Elle est à son maximum lorsque les moufles sont com- 
plétement vidés d’eau. 

» Le minimum de sensibilité est indispensable lorsqu’on opère les com- 
bustions vives. En effet, lorsqu'on brüle, par exemple, une substance orga- 
nique, il faut opérer sur un poids de matière assez élévé (1), et l'on produit 
par conséquent une quantité de chaleur considérable. Or, en opérant dans 
ces conditions, pour un degré d’élévation de température communiquée à 
l’eau, le parcours du mercure dans le tube calorimétrique de l'instrument 
serait de 0,6 environ; un aussi long parcours est bien loin d'être nécès- 
saire, tandis qu’il est toujours avantageux d'élever aussi peu que possible 
la température de l'appareil. Pour réaliser cette condition favorable, en 
brûlant cependant une quantité de matière suffisante et en obtenant égale- 
ment une longueur suffisante de marche du mercure dans le tube calori- 
métrique (dont le diamètre ne doit pas être trop faible), il faut que le calo- 
rimètre contienne un volume de mercure à peu près égal au volume d’eau 
que renferme son moufle central. 

» Au contraire, lorsqu'on veut donner au calorimetre son maximum de 
sensibilité, ainsi que cela est nécessaire lorsqu'on opère sur les gaz par 
exemple, il faut laisser les moufles complétement vides. Dans ce cas, la cha- 
leur mise en jeu est uniquement employée à échauffer et par conséquent à 
dilater les métaux de l'instrument. 

» Indépendamment de ces cas extrêmes, il est évident que l’on sera 
maitre de donner à l’appareil un degré de sensibilité intermédiaire, en 
mettant plus ou moins d’eau dans la capacité centrale ou même dans les 
moufles qui sont à la périphérie. 

» Il est bien entendu que la valeur d’une calorie, exprimée en longueur 
de colonne mercurielle dans le tube calorimétrique, varie avec les conditions 


(1) Je rappelle qu’il faut nécessairement, dans ce cas, calculer.le poids de la substance 
de composition connue que l’on brüle, d’après le carbone contenu dans les produits de la 
combustion. En effet, la combustion n’est jamais complète; il se forme toujours de l'oxyde 
de carbone, malgré l'emploi d’un grand excès d’oxygène qu’on fait arriver dans la chambre 
à combustion. Cet oxyde de carbone doit étre dosé à l’état d’acide carbonique, en tenant 
compte de sa chaleur de combustion connue. ,Or la quantité de cet oxyde de carbone est 
quelquefois assez faible relativement à la quantité d’acide carbonique dosé, ce qui nécessite 
la combustion d’une quantité de matière plus considérable que celle qui est habituellement 
employée pour les analyses organiques élémentaires. 
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dans lesquelles le calorimètre est employé. Pour chacune de ces conditions, 
il faut établir cette valeur d'avance à l’aide d’un poids connu de vapeur d’eau 
condensée dans l'intérieur d’un moufle ou en fonction de la’chaleur dé- 
gagée par une réaction d’un effet thermique connu : telleserait, par exem ple, 
la combustion du charbon pur, pour établir la longueur de colonne mer- 
curielle correspondant à une calorie lorsque l'instrument «est appliqué à 
l'étude des combustions vives. 

» Un calorimètre à mercure tout spécial, construit par M. Golaz, et qui 
ne compte pas moins de dix moufles périphériques, outre le grand moufle 
central dont la capacité est de 12 litres environ, réalise toutes les con- 
ditions que je viens de signaler. Seulement, comme cet appareil est construit 
en vue de recherches spéciales sur le travail des gaz, recherches auxquelles 
M. G. Desplace, ingénieur des Ponts et Chaussées, a bien voulu s'associer, 
nous avons exagéré les conditions qui permettent de lui donner une très- 
grande sensibilité. A cet effet, la quantité de mercure contenue dans ce ca- 
lorimètren’est pas moindre de 20 litres. » 

« M. H. Sannvre-Crame Devize ajoute que les instruments de M. Favre 
sont installés à l'École Normale, où ils fonctionnent avec la facilité et la 
régularité de véritables balances destinées à mesurer les quantités de cha- 
leur. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
qui remplira, dans la Section de Mécanique, la place laissée vacante par le 
décès de M. Poncelet. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Barré de Saint-Venant obtient. . . 39 suffrages. 
MABINIipeL Ra RER End » 
Moda 256 CE Se tonne ë » 
NN TPE OC RC EU » 


M. pe Saivr-Vexawr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 


proclamé élu. 
. \ » : ï! É 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 
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L'Académie procède, par la voie äu scrutin, sà la nomination d’une 
Commission qui sera chargée de décerner le prix de Statistique pour 
l’année 1868. | a 


MM. Bienaymé, Dupin, Mathieu, Passy, Boussingault, réuuissent la ma- 
jorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur la scintillation des étoiles; par M. C. Wozr, à 
D (Extrait par l’auteur.) | 
(Commissaires : MM. Laugier, Faye, Fizeau..) : SW 

La première explication rationnelle du phénomène de la scintillation 
des étoiles a été donnée par Arago, dès 1814, et complétée dans une Notice 
insérée dans l'Annuaire du Bureau des Longiludes, pour 1852 (t. VII des 
OEuvres, p. x). Elle est fondée sur la théorie des interférences, et attribue 
les changements de couleur et d’éclat de l’astre à la destruction féciproque 
dés rayons constituant le faisceau qui arrive dans l'œil ou dans la lunette 
de l'observateur, deux de ces rayons pouvant avoir parcouru des chemins 
non équivalents par la rencontre de couches d’air d’inégale densité. Cette 
explication parait satisfaire à toutes les exigences de la question et est gé- 
néralement adoptée en France. 

> L'observation des spectres des étoiles m'a fait connaitre quelques phé- 
nomènes qui me semblent de nature à confirmer l explication d’Arago. 

» Voici en effet ce que l’on observe lorsqu'on examine au spectroscope 
Fra) de Sirius formée au foyer d’un télescope de 0",40 d'ouverture, par 
une nuit Calme, les étoiles n’étant ni diffuses ni ondulantes (1). On peut 
étaler l’image spectrale linéaire, au moyen d’une lentille cylindrique placée 
devant l’oculaire,ou bien, comme je l’ai indiqué, regarder directement avec 
un oculaire ordinaire le spectre d’une dés lignes focales de Sturm, produite 
par l’interposition d’un prisme multiple placé en avant du foyer du côté du 
miroir concave. ' 

Dans une position déterminée du plan de dispefSion, qui reste la 
même pendant un temps assez long et diffère peu se verticale, on voit 
courir, sur le Re de l’étoile, sr rouge vers le viole 


une ne auE de larges 


(1) Le tre de ner était tel Sent mes Este que j'ai pu, les mêmes 
nuits, revoir tres-nettement /e cratère de Linné, tel que je lai décrit l'an dernier, bien qu'il 
füt déjà presque en pleine lumière. 
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bandes sombres transversales, qui se succèdent avec une grande rapidité et 
avec une régularité parfois surprenante. Il arrive bien quelquefois que ces 
bandes semblent rétrograder du violet vers le rouge; mais l’ensemble du 
mouvement est généralement inverse. Le phénomène n’est autre, à la lar- 
geur des bandes près, que celui des spectres cannelés de l'expérience capitale 
de MM. Fizeau et Foucault sur les interférences des rayons ayant des diffé- 
rences de marche considérables. 

» Si l’on fait tourner le spectroscope autour de son axe, on voit les bandes 
obscures s’incliner sur la direction du spectre, et leur mouvement pro- 
gressif semble alors se transformer en un mouvement héliçoïdal, qui les 
emporte généralement du rouge vers le violet. 

» En outre, des traits de lumière parcourent rapidement toute la longueur 
du spectre, et enfin on voit apparaître des ligues noires longitudinales qui 
se déplacent irrégulièrement de haut en bas et de bas en haut, et complètent 
l'illusion en vertu de laquelle le spectre paraît tourner sur lui-même. 

» La scintillation de Vénus à l’horizon présente les mêmes caractères. 

» Il faut ajouter que les lignes noires caractéristiques du spectre de ces. 
astres ne subissent aucun déplacement au milieu de ce tourbillonnement 
général, et que les diverses couleurs ne se déplacent nullement les unes par 
rapport aux autres. 

» Si l’on dirige le télescope vers une étoile plus élevée au-dessus de l’ho- 
rizon, les bandes sombres deviennent de moins en moins nombreuses; il 
n’est plus de position du prisme pour laquelle elles soient rigoureusement 
transversales et occupent toute la largeur de l’image. Enfin, le phénomène 
peut se réduire à des stries longitudinales tout à fait semblables, au mouve- 
ment près, à celles que font naître, dans un spectre solaire, les poussières 
déposées entre les bords de la fente. C’est aussi ce qui a lieu pour une étoile 
basse, lorsque l’air est agité et les étoiles ondulantes. 

» Tous ces phénomènes s'expliquent aisément dans la théorie d’Arago, 
eten même temps me semblent de nature à jeter quelque jour sur la consti- 
tution de l’atmosphère pendant les nuits sereines, où la lumiere des étoiles 
n’éprouve ni diffnsion ni ondulation. 

» Il est nécessaire de remarquer d’abord quelle est la constitution d’un 
faisceau de lumiere iogène qui, au sortir de l’oculaire, vient former dans 
l’œil une tranche transversale du spectre. Ce faisceau, entrant dans le téles- 
cope, était un cylindre à base circulaire, de même diamètre que le miroir. 
Par l'effet dela lentille cylindrique, les deux moitiés du faisceau, séparées 
par un plan diamétral perpendiculaire au plan de dispersion, se sont con- 

CR, 1868, 1°r Semestre. (T. LXVI, N° 46.) 104 
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densées suivant une ligne d’une hauteur égale à là largeur du spectre ; de 
telle sorte que la destruction réciproque par interférence, si elle a lieu; ne 
peut se produire qu'entre des rayons qui, dans le faisceau primitif, étaient 
dans un même plan perpendiculaire au plan diamétral dont il vient d’être 


question. 

» Ceci posé, lorsque la constitution des couches atmosphériques sera 
telle, que la stratification sera perpendiculaire au plan de dispersion, l’une 
des moitiés du faisceau pourra interférer avec l’autre; et il en résultera une 
destruction de lumière plus ou moins complète dans toute la hauteur du 
spectre, une bande obscure transversale. La largeur de cette bande sera 
d'autant plus grande que la variation de densité sera moins rapide, et per- 
mettra à un plus grand nombre de rayons de longueur d’onde différente 
d’interférer et de se détruire. Te 

» La destruction réciproque, pour une différence de densité variant con- 
tinüment dans les couches voisines, n’a pas lieu dans un ordre quelconque 
pour les rayons de différentes réfrangibilités. Faisons traverser par un fais- 
ceau de lumière blanche les deux tubes d’un réfractometre interférentiel 
contenant de l’air sous deux pressions différentes. Pour une certaine diffé- 
rence de densité, les rayons rouges pourront interférer et se détruire; si 
la différence diminue progressivement, l’interférence aura lieu successive- 
ment entre les rayons de longueur d’onde de plus en plus petite, jusqu’au 
violet. Après quoi elle pourra recommencer pour les rayons rouges, et ainsi 
de suite. 

» La marche des bandes obscures transversales du rouge vers le violet 
que nous avons reconnue dans le spectre de Sirius ou de Vénus à l'horizon, 
nous indique donc que la différence de densité des couches traversées par les 
deux moitiés du faisceau, va en diminuant progressivement avec le temps. 
Et tel est, en effet, le phénomène qui doit se produire le soir dans un air 
calme, lorsque la différence de température entre le sol et les couches supé- 
rieures de l’air tend à s’annuler, et que l'équilibre tend à se produire, Une 
agitation légère favoriserait encore cette tendance à l’homogénéité en 
mélangeant les couches voisines. 

» Si l’on tourne le prisme de telle façon que le plan de dispersion ne soit 
plus perpendiculaire à la stratification des couches d'air, on voit aisément 
que la destruction par interférence n’a plus lieu que pour certains rayons 
d’une même tranche du spectre. Celui-ci, dans une atmosphère en repos 
absolu, présenterait une ou plusieurs bandes obliques, qui pourraient même 
se réduire à des plages très-peu larges, La différence de densité diminuant 
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progressivement, les bandes obliques parcourront le spectre du rouge vers 
le violet, en présentant une sorte de mouvement en hélice. 

» Si l'air est agité, ou si le faisceau venant de l'étoile traverse très-obli- 
quement les couches de densité variable, il n’existe plus de plan partageant 
le faisceau incident en deux portions qui puissent interférer l’une avec 
d'autre. Quelle que soit la position du prisme, les bandes n’occuperont plus 
toute la hauteur du spectre. On ne percevra donc plus que des bandes 
cbliques mobiles, dont le mouvement aura lieu presque également dans 
les deux sens. 

» Enfin la hauteur des bandes diminuant de plus en plus, le phénomène 
se réduira à des stries noires parcourant rapidement toute la longueur du 
spectre; en même temps qu’elles se déplaceront de haut en bas et de bas 
en haut. Les variations seront d’ailleurs bien plus rapides que dans le pré- 
mier cas considéré. ER 

» Le mode de formation de ces bandes obliques et des stries, leur appa- 
rition irrégulière en différents points du spectre, montrent suffisamment 
que, si la lumière de l'étoile n’était pas dispersée par le prisme, la teinte de 
l’image focale varierait constamment, aussi bien que son éclat. Mais ces 
variations sont beaucoup moins prononcées et se succèdent bien plus rapi- 
dement que lorsqu'il s’agit des étoiles voisines de l’horizon, d’où peut 
venir l'apparence d’un Inmière de couleur constante, lors même qu’on fait 
osciller l’étoile dans le champ de la lunette. L'analyse par le prisme, en 
séparant les éléments même des teintes successives, nous permet de péné- 
trer dans la constitution du faisceau bien plus avant que ne peut le faire 
l'analyse par le déplacement de l’image, qui ne sépare que les teintes ré- 
sultant de la composition de ces éléments. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Lois de la transformation du paracyanogène en cyano- 
gène, et de la transformätion inverse. Note de MM. L. Troosr et P. Haure- 
FEUILLE. (Suite.) | 

(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« En soumettant le paracyanogène pur à l’action d'une température 
croissante, nous établissons qu'il se transforme en cyanogène gazeux, et que 
cette transformation est partielle pour une température donuée et progres- 
sive à mesure que la température s'élève. La pression du gaz cyanogène 
qui en résulte, étant constante pour chaque température, peut servir à me- 
surer Ja tension de transformation. 
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» Depuis plusieurs années, M. H. Sainte-Claire Deville a signalé les 
analogies que présentent les phénomènes chimiques de combinaison et de 
décomposition des corps avec les phénomènes physiques de volatilisation et 
de condensation des vapeurs. Il a montré le parallélisme complet des ten- 
sions de dissociation et des tensions maximum des vapeurs. Les tensions 
de transformation isomérique que nous avons déterminées offrent un 
nouvel exemple de phénomènes chimiques obéissant aux mêmes lois que 
la dissociation et la vaporisation. Ce mode de transformation peut donc 
s’étudier par les procédés et avec les appareils que les physiciens emploient 
pour déterminer les lois de la variation des forces élastiques des vapeurs. 

» Le paracyanogène qu’on soumet à l’action de la chaleur est placé dans 
des tubes en verre de Bohême qu'on met, à l’aide de tubes capillaires de 
cuivre et d’un robinet à trois voies, en communication avec un manomètre 
et une machine pneumatique de Geissler. Cette disposition permet de me- 
surer la pression du cyanogène et d'extraire le gaz produit pour en con- 
stater la pureté. 

» Ces tubes ont été chauffés successivement dans la vapeur de soufre 
(44o degrés) et de cadmium (860 degrés). Pour les températures intermé- 
diaires qu’il nous était indispensable d’avoir, nous avons employé une étuve 
formée de trois enveloppes concentriques en terre et chauffée par du gaz 
de l’éclairagé convenablement réglé. Le mouvement de l'air chaud se fait 
dans l’espace annulaire extérieur ; l'enveloppe médiane fermée par en haut 
est donc chauffée sur toute sa surface, et l’air chaud qu’elle contient ne 
participe pas au mouvement du gaz, quoique en libre communication avec 
lui. L’enveloppe intérieure fermée par le bas se trouve placée dans une 
nappe tranquille d’air chaud; elle renferme les tubes à paracyanogène ainsi 
que l'appareil thermométrique. Celui-ci est formé d’un cylindre en porce- 
laine plein d’air sec, communiquant avec le manomètre employé par l’un 
de nous dans des recherches faites avec M. H. Sainte-Claire Deville sur les 
densités de vapeurs à des températures très-élevées. Les indications de ce 
thermomètre nous ont permis de mesurer très-exactement les températures 
et, de plus, de constater que nos appareils pouvaient être maintenus pen- 
dant plusieurs heures à une température parfaitement constante. 

» Le paracyanogene chauffé à 860 degrés se transformétcomplétement 
en cyanogène gazeux, qui atteint rapidement la’ pression nécessaire à sa 
liquéfaction dans les parties froides de l'appareil; c’est donc à une tempé- 
rature plus basse que le phénomène de la transformation partielle est ob- 
servable. 
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» À 44o degrés, il abandonne dans le vide une notable quantité de 
cyanogène, et le manomètre indique une pression assez forte; mais si l’on 
enlève le gaz à l’aide de la machine‘pneumatique, on reconnait qu’il arrive 
bientôt un moment où le vide se maintient. Le paracyanogène n’a donc pas 
de tension de transformation sensible à cette température, et s'il s’est dé- 
gagé du cyanogène dans-les premiers instants, c’est que le paracyanogène, 
corps très-poreux, retient les gaz qu’il a condensés avec une énergie com- 
parable à celle avec laquelle le charbon retient le gaz ammoniac dont il 
n'abandonne les dernières traces qu’au rouge (1). 

» Ce dégagement de gaz cyanogène complique l'étude des conditions 
physiques dans lesquelles se produit la transformation du paracyanogène en 
cyanogène gazeux. On élimine cette cause d'erreur en faisant avec le para- 
cyanogène, maintenu longtemps à la même température, plusieurs déter- 
minations : on expulse chaque fois une certaine quantité de gaz après avoir 
mesuré la pression, et cela jusqu’à ce que cette pression garde une valeur 
constante. On obtient ainsi la véritable tension de transformation masquée 
aux températures peu élevées par le dégagement du cyanogène condensé. 

»_ Il faut chauffer vers 500 degrés pour obtenir une tension de transfor- 
mation. Dans le voisinage de cette température les tensions sont encore 
faibles, mais d’une observation facile. Dès que la température s'élève au- 
dessus de 550 degrés, une nouvelle difficulté se présente : les tensions sem- 
blent croître sans limite avec le temps; c’est qu’à partir de cette tempéra- 
ture la transformation du paracyanogène en cyanogène est accompagnée 
d’une décomposition sensible, quoique très-lente, en azote et carbone. La 
pression observée doit donc augmenter constamment : elle est la somme 
des pressions du gaz cyanogène et de l'azote. L'analyse du gaz devient alors 
indispensable pour calculer la véritable pression de cyanogène que sup- 
porte le paracyanogène. Ces précautions prises, on constate que la pression 
qui mesure la tension de transformation croit avec la température et est 
constante pour une température donnée. 0 

» Pour confirmer l'exactitude de nos déterminations, nous avons jugé 
utile de faire des expériences comparatives sur des quantités de matière 
très-différentes : deux tubes contenant l’un 10 grammes, l’autre 20 grammes 
de paracyanogène (2), ont été chauffés dans des conditions identiques ; ils 


a 
*, v 
(1) Ainsi que l’a récemment constaté M. Isambert. 
(2) Le paracyagogène étant un corps extrémement léger et spongieux, nous avons été 
obligés, pour opérer sur une grande quantité de matière, de le comprimer en petits cylindres 
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nous ont fourni les mêmes valeurspour les pressions de cyanogène, quoi- 
que les pressions totales dues au mélange de cynogene et d'azote fussent 
trés-différentes. 

» Le tableau suivant, qui contient quelques-uns des résultats de nos 
expériences, montre la loi que suivent les tensions de transformation du 
paracyanogène en cyanogène. LE. 
D 
TENSIONS 


TEMPÉRATURES. F de transformation OBSERVATIONS. 
du paracyanogène. 


Les nombres avec astérisques ont été ob- 
tenus avec le paracyanogène préparé par le 
cyanure d'argent (1). Les autres ont été 


fournis par le paracyanogène extrait du ecya- 
nure de mercure, et parfaitement débarrasse 
du métal (2). 


» On voit donc qu'en éliminant les complications inhérentes au sujet, 
on peut arriver à établir que le paracyanogène, entre certaines limites de 
température, se transforme partiellement en cyanogène, et que cette trans- 
formation s’arrête dès que le cyanogène exerce sur le paracyanogène une 
pression déterminée pour chaque température. 

» Cette invariabilité de la pression pour une température donnée établit 
à elle seule l’existence de la transformation inverse du cyanogène en para- 
cyanogène ; nous avons vérifié le fait par des expériences directes exécutées 
en soumettant à l’action de la chaleur des tubes scellés à la lampe, qui 
contenaient de petites quantités de cyanogène liquéfié et bien pur. Mais, 


(1) Le paracyanogène employé dans nos expériences avait été séparé de l'argent; lors- 
qu’on le laisse intimement mélangé à l'argent fondu, il présente, sous l'influence de la chaleur, 
des particularités curieuses dont nous poursuivons l'étude en ce moment. 

(2) La présence du mercure apporterait une cause de perturbation. Nous avons, en effet, 
constaté que le mercure se combine directement au cyanogène libre dans des conditions con- 
venables de température et de pression. Le cyanure de mercure ainsi formé peut présenter 
dans les parties inégalement chaudes de l'appareil des phénomènes de dissociation qui vien- 
draient s'ajouter au phénomène principal, 
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bien que la transformation du paracyanogène en cyanogène s'effectue rapi- 
dement, la transformation inverse est extrémement lente. Elle présente en 
cela une grande analogie avec celle du phosphore blanc, qui exige plusieurs 
jours pour se transformer en phosphore rouge, tandis que le phosphore 
rouge repasse facilement à l'état de phosphore ordinaire. La température la 
plus fforeblS transformation du cyanogène en paracyanogène est celle 
de oo degrés environ; elle s'effectue cependant déjà à des températures 
inférieures, celle de 440 degrés et même celle de 350 degrés par exemple; 
mais alors elle est d’une lenteur excessive. 

» Cette transformation du cyanogène en paracyanogène est accom- 
pagnée de phénomènes calorifiques sur lesquels nous reviendrons lorsque 
nous ferons connaître les chaleurs de combustion de ces deux isomères. » 


CHIMIE. — Note sur la préparation des sels de sesquioxyde de fer et sur le 
chloroxyde ferrique Fe? CF Fe?O* + Aq; par M. JEANNE. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« On ignore pourquoi certaines variétés de sesquioxyde de fer hydraté 
se dissolvent aisément dans lés acides, pourquoi d’autres variétés sont 
insolubles, se dissolvent incomplétement, ou donnent des sels instables. On 
sait seulement. que la calcination est une condition absolue d’insolubilité. 

» Je crois avoir trouvé la cause, ou tout au moins la cause la plus fré- 
quente de ces inégalités : le sesquioxyde de fer hydraté est plus ou moins 
insoluble dans les acides, et donne des sels plus ou moins instables lorsqu'il 
a été préparé avec des matières premières contenant des sulfates. 

» Le sesquioxyde précipité du persulfate est toujours plus ou moins 
insoluble ou donne des sels instables ; il en est de même du sesquioxyde 
précipité du perchlorure lorsque celui-ci a été préparé avec des acides chlor- 
hydrique et azotique mêlés d’acide sulfurique, ou bien a été décomposé 
par des alcalis mélés de sulfates, ou même enfin lorsque l'hydrate ferrique, 
précipité de solutions pures par des alcalis purs, a été lavé à l’eau commune 
qui contient presque toujours un peu de sulfate terreux. 

- » L'hydrate ferrique préparé avec des matières premières rigoureuse- 
ment exemptes de sulfates et dans des vases lavés à l’eau distillée, est d’une 
solubilité extrême, à froid, dans les acides, même très-étendus. Il se dissout 
notamment avec une facilité surprenante dans l'acide chlorhydrique ou 
dans la solution officinale de perchlorure de fer. On peut obtenir très- 
aisément, en dissolution ou à l’état solide, un composé nouveau d’une 
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solubilité indéfinie qu’on pourrait nommer chloroxyde ferrique. Ce composé 
est représenté par le perchlorure de fer Fe?Cl° et une quantité indéter- 
minée de sesquioxyde de fer Fe?0*. J'ai préparé directement à froid une 
solution aqueuse stable d’un chloroxyde ferrique, qui peut être repré- 
senté par la formule Fe?CI®9Fe*O, et qui, par conséquent, représente 
neuf fois plus de fer que le perchlorure neutre ou officinal.s 


Préparation du chioroxyde ferrique liquide. 


(Fe?CF, 9gFe’0° + Aq.) 


Acide chlorhydrique pur 1 équivalent (D.1,20 ; acide réel 4o pour 100)... 85 
Hydrate ferrique (retenant 75 pour 100 d’eau) 10 équivalents... ......... 1000 (1) 
Eau distillée:. ..,:., taie Mantes tés du: DCE PRO 5 20 s  5oo 


(Triturez dans un mortier de porcelaine ; laissez en contact pendant quarante-huit heures, 
en agitant de temps en temps; filtrez.) 


» Le chloroxyde ferrique ainsi obtenu est un liquide d’un rouge gre- 
nat très-foncé, qui se dessèche aisément sur des assiettes à l’air libre ou dans 
l’étuve à + bo degrés. 

» Lorsqu'il est desséché, le chloroxyde ferrique est en écailles noires à 
peu près inodores, d’une saveur excessivement astringente et un peu aigre- 
lette, sans causticité ni arrière-goût métallique; il est soluble en toutes pro- 


(1) Préparation de l'hydrate ferrique pur soluble. — Faites agir sur le fer métallique 
l'acide chlorhydrique du commerce étendu d’eau; filtrez; traitez la solution de protochlorure 
de fer par la solution de chlorure de baryum, jusqu’à ce qu’elle ne donne plus de précipité 
par ce réactif; filtrez. Faites évaporer par la chaleur la solution de protochlorure de fer jus- 
qu’à pellicule ; laissez refroidir jusqu’à la température de + 30 degrés environ; versez peu 
à peu de l’acide azotique famant, exempt d’acide sulfurique, jusqu’à ce que l’addition d’une 
nouvelle quantité de cet acide ne produise plus de boursoufflement, ni de dégagement 
d'acide hypoazotique. Lorsque le protochlorure est entièrement suroxydé, c’est un liquide 
d’un beau jaune rutilant, exhalant une forte odeur nitreuse; maintenez ce liquide à la tem- 
pérature de + 65 degrés pendant quinze minutes, afin d'achever l'oxydation et de dégager 
la totalité de l'acide hypoazotique; versez-le dans une terrine vernissée ; aJoutez-y cinq ou 
six fois son volume d’eau distillée; ajoutez de l’'ammoniaque liquide (exempte de sulfate) 
k . . . , ho r . 3 . à 
étendue de cinq ou six fois son volume d’eau distillée jusqu'à saturation complète; lavez à 
l'eau distillée, par décantation, le magma d’hydrate ferrique gélatineux, jusqu’à ce que l’eau 

: : à ; ; \ : ; 

n’entraîne plus rien ; faites-le égoutter sur du papier brouillard posé sur des briques sèches; 
. . LA . = LU . % 

exprimez, dans un sac de coutil, le précipité devenu de consistance butyreuse, jusqu’à ce 

qu'il ne retienne plus que 75 pour 100 d’eau environ. Il est alors d’un brun sombre, et se 

brise, au moindre effort, en fragments qui ne tachent pas les doigts. C’est dans cet état qu'il 

doit être employé, la quantité d’eau qu’il retient ayant été déterminée exactement par la 

calcination d’un échantillon. 
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portions dans l’eau distillée, et donne des solutés stables, d’une intensité de 
coloration extrême. Il peut être chauffé à + 160 degrés sans se décomposer 
ni se modifier et sans-perdre sa solubilité#dans l’eau distillée; mais vers 
+ 170 degrés il devient insoluble; vers + 220 degrés, il se décompose et 
fournit de l’eau, du chlorure ferrique anhydre et un abondant résidu de 
sesquioxyde de fé retenant encore un peu de chlore. 

En dissolution dans l’eau, il possède au plus haut degré la propriété de 
coaguler l’albumine et d’entraïîner les matières albuminoïdes et les matières 
colorantes. Quelques gouttes de solution de chloroxyde ferrique versées 
dans l’eau fournissent un précipité brun très-volumineux. 

> La solution de chloroxyde ferrique est décomposée et précipitée par de 
OR quantités d’acide sulfurique ou de sulfates solubles ou inso- 
lubles ; elle est également décomposée par l'acide citrique, par l'acide tar- 
trique,.et, chose surprenante! elle est décomposée par quelques gouttes 
d’acide chlorhydrique ou d’acide azotique concentrés. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Note sur la fabrication du phosphate de soudé et du 
fluorure de sodium ; par M. F. JEan. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


Le procédé généralement employé pour fabriquer le phosphate neutre 
de soude consiste à attaquer le phosphate tribasique de chaux (sous forme 
de nodules ou d’os calcinés) par l’acide sulfurique, qui, en séparant deux 
équivalents de chaux à l’état de sulfate, donne une solution de phosphate 
acide de chaux renfermant du sulfate de chanx non précipité et un excès : 
d'acide sulfurique. La décomposition, pour être complète, nécessite l’em- 
ploi d’agitateurs énergiques, car le sulfate de chaux en prenant naissance 
tend à englober les particules de phosphate et à les soustraire à l action 
de l’acide fe Cette solutiou de phosphate acide de chaux est traitée 
par du carbonate de soude : il se produit par double décomposition du 
phosphate de soude et du carbonate de chaux; il se forme en outre une 
quantité assez grande de sulfate de soude, puisque la liqueur contenait du 
sulfate de chaux non précipité et de l’acide sulfurique libre. Le carbonate 
de chaux est facilement éliminé par décantation; maïs ce n est qu'après un 
grand nombre de cristallisations minutieusement conduites, que l’on arrive 
à séparer complétement le sulfate da phosphate de soude. Les incon- 
vénients que présente cette fabrication m’ont engagé à rechercher un 
mode de préparation plus simple. Bien que je n’aie pas résolu la question 
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au point de vue industriel, je crois devoir publier les résultats que J'ai 
obtenus : 

» 1° En fondant un mélangeformé par un équivalent de phosphate tri- 
Bagues de chaux, deux équivalents de sulfate de soude et du charbon en 
excès, j'ai obtenu, en épuisant après fusion la masse à l'eau froide, une li- 
queur fortement sulfureuse, renfermant du phosphate de soude, Le résidu, 
formé d’oxysulfure de calcium, contenait les deux tiers environ du phos- 
phate de chaux inattaqué. 

» 2° Un second essai fait avec trois équivalents de sulfate a donné : 
acide phosphorique soluble, 14 pour 100; acide à l’état insoluble, 13,71 
pour 100, Avec trois équivalents de sulfate on extrait donc, du phosphate 
tribasique de chaux, la moitié de l’acide phosphorique à l’état de phosphate 
neutre de soude. 

3° Dans un troisième essai, ayant porté la dose à six équivalents de sul- 
fate, j'ai trouvé 20,6 pour 100 d'acide soluble et dans le résidu#,933 pour 
100 d’acide combiné à la chaux. J’attribue la présence de cette petite quan- 
tité d’acide phosphorique, dans la partie insoluble, à l’action exercée par 
la chaux caustique que le résidu renferme toujours en petite quantité, sur 
le phosphate de soude lorsque la masse a été reprise par l’eau. 

La décomposition du phosphate tribasique de chaux en phosphate neu- 
tre de soude peut donc être considérée comme complète. Malheureusement, 
le phosphate obtenu par ce procédé est mélangé à une forte proportion de 
sulfure de sodium, ce qui en rend la séparation par cristallisation tres-dif- 
ficile et ôte par conséquent toute valeur industrielle à ce mode de prépa- 
ration. 

J'ai appliqué avec plus de succès cette réaction à la préparation du 
fluorure de sodium. 

Un mélange formé par 40 parties de fluorare de calcium, 80 de sulfate 
de soude et du charbon en excès, a été fondu dans un creuset brasqué. 
La masse épuisée à l’eau froide a donné une liqueur renfermant du sulfure 
et du fluorure desodium. Le résidu, formé d’oxysulfure de calcium, ne con- 
tenait plus une trace d'acide fluorhydrique. 

». Dans l'espoir d'éviter la présence du sulfure de sodium dans Fe liqueur, 
j'ai fait une nouvelle"füsion avec un mélange formé de 100 parties de fluo- 
rure de calcium, 140 de carbonate de chaux, 200 de sulfate de soude et du 
charbon. En traitant là masse par l’eau, j'ai obtenu une solution lim- 
pide de fluorure de sodium, complétement exempte de sulfure. Le résidu 
soumis à l’analyse a donné des traces d’acide fluorhydrique. 
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» La décomposition est tres-nette, elle peut être représentée par la for- 


are Es Co 
2 FINa + 9 SO NaO + 3 C02Ca0 + 13 C 


= 2 FINa + (CaO, Ca?S°) + 13 CO. 


. 


» Par la concentration et la cristallisation de la liqueur, on obtient facile- 
ment le fluorure de sodium dans un grand état de pureté. 

» I’application de ce procédé permettra, si les emplois de ce sel de- 
viennent un jour importants, de préparer le fluorure de sodium en grande 
quantité et à bas prix. » 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un moyen de préjuger le mode d’aliération des 

-doublages de navires; par M. À. Bosrerre. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Regnault, Becquerel, Dupuy de Lôme.) 


« L’utilité d’un procédé permettant de préjuger le mode d’altération des 
doublages de navires à été depuis longtemps l’objet de sérieuses médita- 
tions. Muntz, parait:il, avait eu l’idée d’attacher une lame de cuivre à dou- 
blage à un volant de machine à vapeur, et de soumettre cette lame à des 
immersions alternatives dans l’eau de mer. Il espérait que l’action combinée 
de cette eau et de l’air atmosphérique produirait des altérations significa- 
tives de l’alliage. Il paraît que cette méthode n’a pas donné ce qu’on en 
espérait. 

Depuis longtemps j'avais, de mon côté, essayé l’action de divers réac- 
tifs, acides ou salins, sur des plaques métalliques, sans en obtenir de résul- 
tats significatifs : le problème cherché ne pouvait être résolu que par l’em- 
ploi de forces dissolvantes extrêmement faibles et continues. Nous avons 
trouvé, M. Labresson et moi, que ces forces dissolvantes étaient offertes 
dans d'excellentes conditions par l’emploi d’une pile à courant constant 
et d'un bain de « sulfate de cuivre. Voici comment nous avons opéré, sur un 
doublage de laiton qui avait été très-rapidement et trés-irrégulièrement cor- 
rodé. Une pile de Callaud, sans diaphragme, fut mise en communication 
avec un bain de sulfate de cuivre contenu dans un. gase cylindrique de 
verre; sur ce vase était disposé un couvercle de bois tourné, dans lequel 
étaient pratiquées deux ouvertures rectilignes. Dans ces ouvertures on in- 
troduisait deux lames métalliques, plongeant verticalement dans le bain de 
sulfate de cuivre. L’une dés lames, communiquant avec le pôle négatif de 
la pile, était formée de cuivre rouge; l'autre était l’alliage à essayer. Au 
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bout de douze heures environ (1), nous avons pu la retirer du bain, la 
‘laver à grande eau avec une brosse douce, et reconnaitreque des érosions 
identiques à celles qu'avait déterminées l’eau de mer sur le doublage étaient 
obtenues dans notre appareil. L'examen de ces érosions, fait à la loupe, 
rendait leur identité plus frappante encore. Du reste, la rugosité des sur- 
faces en voie d’altération avait quelque chose de très-frappant et contras- 
tait avec le grain fin et doux au toucher qu’on mettait à nu lorsque, dans 
l'appareil d'essai, on substituait un échantillon de beau doublage à celui 
dont nous nous servions tout d’abord. 

» Depuis cette époque, j'ai poursuivi individuellement ces recherches, 
et l'essai électrique des nombreux alliages que j’ai pu me procurer n’a dé- 
montré l'utilité d'une méthode qui, combinée avec l’analyse chimique, 
permet de mettre à priori en évidence les aptitudes à une dissolution fort iné- 
gale des laitons destinés au doublage des navires. Je n’ai opéré que rarement 
sur les cuivres rouges; mais je suis très-porté à croire, d’après ce que J'ai 
pu déjà constater, que la nouvelle méthode d’essai permettra de les appré- 
cier assez rapidement. Elle est, au surplus, comme je l’ai récemment appris, 
l’une des variantes d’un procédé de corrosion appliqué à la gravure des cy- 
lindres destinés à l'impression des étoffes, et, avant même de la contrôler 
expérimentalement, on est assez disposé à admettre qu’il n’y a guëre de 
raison pour qu’un alliage qui se perfore très-inégalement, sous l'influence 
lente et régulière d’un courant galvanique, s’altère d’une manière satisfai- 
sante à la mer. » 


PHYSIQUE MÉCANIQUE. — Phénomène singulier dans le tir des projectiles oblongs 
par les canons rayés; par M. Marin ne Brerres. (Extrait.) 


. (Commissaires : MM. Combes, Piobert, Morin.) 


« Le tir des projectiles oblongs, lancés dans l'air par les canons rayés, 
présente un phénomène qui n’a pas encore été signalé : il donne, à égalité 
de vitesse initiale, une portée plus grande dans l’air que dans le vide, dans 
le tir sous les petits angles. Ce phénomène, au premier abord, semble un 
paradoxe balistique, mais on peut reconnaitre qu'il résulte de la direction 
particulière de la résistance de l'air contre.les projectiles oblongs. 


(1) IL est important de ne pas laisser la dissolution de l’alliage s’opérer à une grande 
profondeur : c’est dans le mode d’altération des couches extérieures que les caractères de 
l’alliage sont le plus nettement accusés. 
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» Je donnerai d’abord le tableau des angles de tir relatifs à des portées 
égales dans l'air (1) et dans le vide (2) des projectiles sphériques et oblongs. 
1° TIR DES CANONS LISSES. 


Boulet sphérique de 24. 


(Vitesse initiale : 500 mètres. 


ANGLES DE TIR 
PORTÉES 


[—————— OBSERVATIONS. 


pratiques. 
dans l'air. dans le vide (a). 


(a) La formule (A) devient, pour V = 500, | 


X 


UN poioë 


Boulet sphérique de 12. 


(Vitesse initiale : 490 mètres.) 


ANGLES DE TIR 
PORTÉES 
‘ RL one ee VU OBSERVATIONS. 
pratiques. | , 
dans l’air. dans le vide(a). 


[4 | '4 /4 
- © -21.30 (a) Pour V = 490, la formule (A) devient 


X 
24500 


Bin 


(1) Ces angles sont ceux du tir dans les polygones (4ide-Mémoire des officiers d'artillerie 


pour les canons français, 1856.) 
Le 


ù 


(2) Ces angles sont calculés au moyen de la formule usuelle : 
4 


F 3 Xg 
(A), sn2o9 =) 
+ 


dans laqualle 9 est l'angle de tir, X la portée, V la vitesse initiale, g — 9,808. 
L 
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» L'examen de ces tableaux montre que : les angles de tir, à égalité de 
portées sont toujours moindres dans le vide que dans l’air, et que la diffé- 
rence croît plus rapidement que les angles E tir dans l'air; de sorte que 
les portées seront toujours plus grandes dans le vide que dans l'air, à éga- 
lité d’angles de tir et de vitesses initiales. 


29 TiR DES GANONS RAYÉES. 


Obus oblong de 4 kilogrammes (français). 
(Vitesse initiale : 325 mètres.) 
ED ET ERP TN PSE IEEE EE CESR EE PO PE ST PP PREMIERE 


ANGLES DE TIR 


PORTÉES 
< er eg Va OBSERVATIONS. 
pratiques. 
4 dans l'air (1). | dans le vide (a). 
| 
m or CRE) 
500 H10 119.50 (a) Pour V= 325", la formule (A) devient 
700 1.50 101400 
800 2.10 | 2, 7.50 sin29 — A 
1000 2,50 | 2.39.50 10768 
2000 7:45 STb2 00 
3000 15,10 bo Lo 
FRERE EE AR RS RE TER ES RSR TE EN QE PT EE RARE ©: 2 


Obus oblong de 7o livres (Withworth). 


(Vitesse initiale : 400 mètres.) 


ANGLES DE TIR 
PORTÉES 
Due A —  — OBSERVATIONS. 
dans l’air (2). dans le vide (a). 


(a) Pour V — fo formule (A) donne * 


. 
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sin29 = 


x 
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(1) didë- Mémoire des officiers d'artillerie (1866). Ed 


(2) Report of the Armstrong and W ithuvorthcommittee. 
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vec oblong et plein de 12 livres (Withworth). 


y PER ie initiale : 390 mètres. ) 


ANGLES DE TIR 
PORTÉES 
A 


dans l’air (1). dans le vide (&). 


pratiques. OBSERVATIONS. 


(a) Pour V = 390", la formule (A) devient 


X 


sin 2 © = ol 


* 


» L'examen des tableaux du tir des canons rayés montre que les angles 
de tir, à égalité de portées, sont plus grands dans le vide que dans l’air, 
lorsque les angles ne dépassent pas 2 degrés, et plus petits pour les angles 
supérieurs ; de sorte que les portées seraient plus grandes dans l’air que 
dans le vide, à égalité d’angles de tir et de vitesses initiales pour les angles 
au-dessous de 2 degrés, et plus petites pour les angles ACCUS, 

» Le tir des balles par les fusils rayés présente les mêmes phénomènes 
re celui des projectiles oblongs par les bouches à feu. LE: 

» Cette propriété particulière des projectiles oblongs lancés par les 
canons rayés meyparait devoir être attribuée à la production d’une com- 
posante verticale de la résistance de l'air, qui agit en sens contraire de la 
pésanteur et ralentit assez la chute du projectile, dans le tir sous les très- 
petits angles, pour lui donner le temps d’atteindre une portée plus grande 
que Ne le vide, malgré la diminution de la vitesse de translation : ce qui 
revient à une réduction d’angle de tir dans l'air. Mais cette propriété dis- 
paraît lorsque l'angléide tir atteint une grandeur suffisante pour que la 
réduction de Ja vitesse de translation compense l’accroissement de la durée 
de chute, et les portées deviennent dès lors moindres dans l’air que dans 
le ide; par conséquent, à égalité de portées, les angles de tir, dans le 
premier Ne ui excéder,de plus en plus ceux qui conviennent au 
second. de A “ 
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(x) Report of the Armstrong and Withworth committee. 
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M. pe Masquarr, en faisant hommage à l’Académie de la première partie 
d'un ouvrage relatif à la sériciculture, luifadresse en mére temps une 
Note sur la prochaine éducation des vers à soie. D'après l’auteur, les raisons 
qui doivent amener cette année une mauvaise récolte de fourrages doivent 
produire en même temps une amélioration dans l’état des vers à soie, sans 
qu’on soit autorisé à attribuer ce changement à l'introduction d'aucun 
moyen particulier dans les procédés de sériciculture. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. Carrer adresse de Chambéry une Note ayant pour titre : « Du chauf- 
fage des magnaneries par la tôle, comme moyen de juger l’action*nuisible 
des poëles de fonte ». L'auteur demande que l'essai des poëles de tôle 
dans les magnaneries soit fait sur une échelle un peu considérable; il est 
convaincu que l’on obtiendra des résultats qui, comparés à ceux que 
donnent les poêles de fonte, élabliront d’une manière incontestable la 
supériorité des premiers, au point de vue de la salubrité. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture et à la Commission 
nommée pour la question des Poëles de fonte.) 


CORRESPONDANCE. 


M: Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. L. Dufour, de Lausanne, portant pour 
titre : « Recherches sur le foehn du 23 septembre 1866 eniSuisse ». 

Ces recherches ont eu pour objet de recueillir les diverses GPO 
météorologiques qui ont accompagné la production de l'orage, c’est-à-dire 
les variations de la pression, des vents, de la température ou de l'humidi ité 
de l'air : c’est la monographie complète d’un cas particulier d’un phéno- 
méne fréquemment observé et qui a donné lieu récemment à des contro- 
verses assez vives. L'étude des conditions de production du foehn a d’ ail- 
leurs acquis un intérêt tout spécial par la supposition de M. Eschér de la 
Linth, d’après laquelle on pourrait rattacher la fin de l’époque glaciaire à 
l'apparition de ce phénomène, apparition qui aurait été elle-même la consé- 
quence de la formation du Sahara comme surface sèche et chaude. 

Selon M. Dufour, la tempête .de foehn a été ‘accompagnée d’une dimi- 
uution de la pression atmosphérique, d’une augmentation de la témpérature 
et d’une diminution d'humidité de l'air. Le régime du foehn, très-prononcé 
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dans les points où le vent était violent, s’est d’ailleurs manifesté également 
dans les lieux où l'air est resté sensiblement calme, et l’on peut dire que si 
le foehn a apparu_avec force seulement dans quelques portions du ter- 
ritoire suisse, le régime météorologique qui l’accompagne:s’est fait sentir 
plus ou moins partout. Des documents recueillis en Suisse, M. Dufour a 
rapproché toutes les données météorologiques qu’il a pu réunir dans les con- 
trées environnantes, dans le Wurtemberg, en Autriche, en Belgique, en 
Angleterre, en Hollande, en France, en Ttalie, en Grèce, etc. : ialheureu- 
sement, dit-il, le Bulletin international de l'Observatoire de Paris, qui à pu 
fournir quelques renseignements généraux sur l'état météorologique en 
Europe pendant la période du foehn, ne contient pas les observations dé- 
taillées relatives à Paris, pour la journée du dimanche 23 septembre. 
L'ensemble des documents montre une coïncidence remarquable entre 
les circonstances météorologiques du nord de l'Afrique et celles des vallées 
septentrionales des Alpes pendant le foehn de septembre 1866. 


« M. Êue ne Bgaumonr fait observer que les résultats constatés par 
M. Dufour tendent à confirmer les aperçus du même genre présentés anté- 
rieurement par M. Escher de la Linth, le célèbre géologue de Zurich. Il 
ajoute que, dans son opinion, la transformation de mer en désert d’une 
partie considérable du Sahara, notamment de l’Oued-R’ir (Melr'ir ou 
Melghigh), qui est à 85 mètres au-dessous du niveau de la mer, pourrait 
résulter de l’un des derniers mouvements qu’a subis le sol de l'Atlas, parti- 
culièrement de celui qui a dû accompagner la formation du système de 
l'axe volcanique de la Méditerranée. Ce serait depuis l’élévation de ce système 
que les glaciers "du mont Blanc auraient cessé de s’avancer jusqu'aux an- 
_ciennes moraines encore reconnaissables de la vallée de Chamouny et du 
val. Ferret, et leur retraite pourrait être due aussi, en partie, à l'apparition 
Gulf-Stream, qui peut-être n’existait pas avant l'élévation du système des ” 
Andes. Ces deux systèmes de montagnes sont tres-modernes et probable- 


ment contemporains, » 


© M. Muxe Enwarps présente à d'Académie, de la part de M. Malm, 

Directeur du Musée d'Histoire naturelle de Gothembourg, un travail très- 

considérable intitulé : Monographie illustrée du Baleinoptère trouvé le 29 oc- 

tobre 1866 sur la côte oëcidentale de la Suède, et diverses publications faites 

par la Société des Sciences de Gothembourg. Get envoi est accompagné d’un 

modele en plâtre de ce grand Cétacé (Je Balænoptera Carolinæ), qui sera 
placé dans la galerie zoologique du Muséum. » | 
C. R., 1868, 17 Semestre. (T. LXVI, N° 16.) 100 
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« M. Mure Evwarps dépose également sur le bureau une Note de 
M. Bocourt, relative à divers Poissons de l'Amérique centrale, qui consti- 
tuent des espèces nouvelles pour la science, et qui sont désignés sous les 
noms. suivant$: Tetragonopterus Cobanenses, T. Ouxacanenses, T. nitidus, 
T. fulgens, T. finitimus, T. Belizianus; Centropomus Unionensis, C. Mexi- 
canus, C. scaber et C. Cuvieri. 


PHYSIQUE. — Sur la radiation solaire. Note de M. J.-E. Sorer, 
présentée par M. Regnault. 


« En poursuivant mes recherches sur la chaleur solaire, à l’aide de l’ac- 
tinomètre que j'ai déjà brièvement décrit (1), j'ai fait récemment quelques 
observations relatives à la nature des rayons absorbés par l’atmosphère. 

» Je mesurais l'intensité de la radiation solaire, tantôt en laissant libre- 
ment arriver les rayons sur le thermomètre de l’actinométre, tantôt en les 
faisant passer d’abord au travers d’une couche d’eau distillée de 5 centi- 
mètres d'épaisseur environ. Cette eau était contenue dans un tube de laiton, 
fermé par deux lames de verre. 

» Soit T l'élévation de température du thermomètre dans le premier cas, 


LA Ld Q L4 4 t 
et { l'élévation de température dans le second cas (2) : le rapport + sera 


d'autant plus grand que la proportion de rayons non absorbables par le 
tube plein d’eau sera elle-même plus grande. Or l’eau, comme le verre, 
laisse librement passer la chaleur lumineuse, tandis qu’elle absorbe en 
grande partie la chaleur obscure et particulièrement les rayons les moins 
réfrangibles. Par conséquent, en faisant ces observations pour différentes 
hauteurs du Soleil au-dessus de l'horizon, c’est-à-dire pour différentes épais- 
seurs dela couche d’air atmosphérique traversée parles rayons, on obtiendra 
des indications sur la nature de la chaleur arrêtée par l’atmosphère. Le 

» Les valeurs absolues de T et de £, pour une même hauteur du Soleil, 
sont variables suivant les circonstances atmosphériques, telles que la trans- 
parence, l’humidité de l'air, etc. Pour apprécier l'influence de l’augmenta- 


(1) Voyez Comptes rendus, t. LXV, p. 526, 23 septembre 1867. 

(2) Pour que £ donnât exactement la mesure de la chaleur non absorbée par le tube plein 
d’eau, il faudrait faire une correction relative aux réflexions qui se produisent sur les sur- 
faces de séparation des milieuxÿ#mais, comme cette correction est proportionnelle à la*quantité 
de chaleur transmise, elle ne modifierait pas les conclusions que l’on peut tirer des résultats 


cités plus bas. Ë 
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. ,r . 4 dx y . . | 
tion d'épaisseur atmosphérique, il convient donc de comparer les valeurs 
du rapport = obtenues à différentes heures de la même ; 

= ntes heures de la mème journée. On recon- 


nait ENS rapport est plus grand au milieu du jour que lorsque le 
Soleil est à une petite hauteur au-dessus de l'horizon. 


» Voici les résultats.de quelques observations faites à Genève : 


Date. Heure, T l _ 
h mm 0 0 Te 
AMNENTIEN A EN AT SES AS 14,19 8,25 0,581 
GR SEE à 4.25 9,07 ya 0,545 
: MARS ne 12,30 14,58 8,66 0,594. 
+ QI ETRURE ROIS TEE 781 3,66 0,469 
& L Mhrsigus AA Rss, 30 14,70 8:35 0,568 
ON EE Ue 4.46 10,76 5,97 0,535 
HOT FOIS 5. 268 7,06 2,1 0,484 
6%" Mars, 2. RE ES Le 7,04 3,04 0,432 
AY RER Reset: 12.24 14,85 8,51 0,572 ke 
EE PSS CPE PE Pa 6,74 3,37 0,501 
D AVTIL du die ar 2,30 13,89 8,27 0,596 
Là en rene 5.36 7501 3,37 0,449 


» Une série d'observations, faites le 1° avril sur le mont Salève, à une 
altitude de 1250 mètres environ, m’a donné les valeurs suivantes du rap- 


t 
port T : Heure, # » Heure. ï 
h ni hotam ne 
Ér 2° 4 0,577 5.26 0,566 x 
210 0,578 5.38 0,531 
à 2.34 0,997 5.60 0,528 


t Lou en 
La valeur de +; particulièrement lorsque le Soleil est pres de l'horizon, 


paraît plus grande qu’à Genève; mais il serait prématuré de tirer d’une seule 
journée d’observation une conclusion générale sur l'influence de l'altitude. 

» En remplaçant l’eau contenue dans le tube par une solution d'alun, 
j'ai obtenu (à Genève, le 21 mars) les résultats suivants, qui se rapprochent 
beaucoup de ceux qui sont rapportés plus haut : 


Las 


He e Heure. 5 
hum h m'## 
: 7.18 0,397 9.16 #7 0,597 
7.30 0,462 12.28 0,588 
7.42 0,486 5.30 0,458 


106. 
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> Il découle de ces observations que, dans les conditions où J'ai opéré, 
ik RU arrête en plus forte proportion les rayons lumineux que les 
rayons de chaleur obscure absorbables par l’eau. Il y a une analogie évi- 
dente entre ce résultat et la propriété bien connue de l'atmosphère de 
laisser plus facilement passer les rayons rouges que les rayons les plus ré- 
Si : 

» Il faut remarquer que les observations citées plus haut ont été faites 
par des temps froids et très-secs. Il sera intéressant de voir si le même fait 
se manifeste en été lorsque la tension de la vapeur d'eau est considérable. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE, — Sur un nouveau thermométrographe à maxima et à 
minima. Note de M. LarLemann, présentée par M. Bal 


Tous les météorologistes reconnaissent aujourd’hui l’importance d’une 
détermination précise des températures extrêmes du jour. C’est l’élément le 
plus indispensable dans l’appréciation climatologique d’une région, et l’on 
a imaginé un grand nombre de thermomètres indicateurs plus où moins 
ingénieux, qui, pour des motifs divers, ont été successivement abandonnés. 
La plupart des observateurs en sont revenus au thermomètre à al : à 
index mobile de Rutherford pour la température minima; il fonctionne 
d'habitude avec une grande régularité, et sous ce rapport peut être regardé 
comme un bon instrument. Il présente toutefois l'inconvénient de ne pas 
s’accorder avec le thermomètre à «mercure, excepté aux deux points fixes 
qu’on a choisis. Les constructeurs prennent ordinairement comme points 
de repère zéro et 20 degrés. Entre ces deux limites, le thermomètre de 
Rutherford indique une température trop basse; en deçà et au delà, une 
température trop élevée. Ajoutons que ce thermomètre est bien moins sen- 
sible que le thermomètre à mercure et se met très-lentement en équilibre 
avec le milieu ambiant. : 

» Le thermomètre à maxima auquel on s’est arrêté n’est autre chose 
qui ‘un thermomètre à mercure, à colonne rompue par l'interposition d’une 
bulle-d’air, ou bien entièrement vide d’air et présentant près du réservoir 
un ‘étranglement sinueux qui détermine la disjonction de la colonne mer- 
curielle, lorsque, la température venant à baisser,le mercure tend à rentrer 
dansle réservoir. Il est rare que des instruments de cette nature fonctionnent 
avec régularité, et lorsque cela à lieu, c’est accidentellement et par un 
hasard que toute l’habileté du constructeur ne saurait maîtriser. Un bon 
thermomètre à maxima est encore un desideratum pour les météorologistes. 
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» Le thermométrographe dont je fais usage depuis six mois est un ther- 
momètre à mercure, dont la tige est recourbée de manière à présenter deux 
parties égales, DRE et parallèles. Le mercure, qui, à la température 
moyenne de 10 à 15 degrés, remplit une moitié de la branche qui fait suite 
au réservoir, est surmonté d’une colonne d'alcool qui s'étend jusque vers le 
milieu de la seconde branche. Deux index de verre coloré, semblables à ceux 
du thermomètre de Rutherford, flottent dans l’ alcool, et lorsqu'on incline 
l’instrument du côté du réservoir, l’un de ces index vient au contact du 
mercure, tandis que l’autre est arrêté par le ménisque qui termine la co- 
lonne alcoolique. L’instrument, étant alors ramené à la position horizontale, 
est disposé pour l’expérience et l’observation. La température venant à 
s’abaisser, l'index en contact avec le ménisque alcoolique est entraîné et 
indique le minima. Si la température s’élève, le mercure chasse l’autre 
index et le laisse au point où il l’a amené lorsqu'il vient ensuite à se con- 
tracter. Une simple inclinaison de l'instrument rétablit la position initiale 
des deux indicateurs. Un thermométrographe, construit de la sorte et mis 
en œuvre depuis quelques mois, marche avec une régularité parfaite. Il 
exige d’ailleurs une double graduation : l’une pour le sommet de la co- 
lonne mercurielle, l’autre pour l’extrémité de la colonne alcoolique. 

» Cet instrument est susceptible d’une simplification dont les météoro- 
LR voyageurs comprendront l'utilité. Tel que je viens de le décrire, 
il exige quelques précautions pour être transporté, et si les secousses du 
voyage provoquent la disjonction de la colonne mercurielle ou alcoolique, 
il ne sera pas toujours facile de rétablir la continuité. Laissons alors la tige 
du thermomètre à mercure droite et faisons suivre la colonne de mercure 
d’une colonne d’alcool d’une longueur suffisante, dans laquelle flottera un 
index de verre coloré. Suivant qu’on mettra cet index en contact avec le 
mercure ou avec le ménisque qui termine l'alcool, l'instrument fonction- 
nera comine thermomètre à maxima ou à minima. Il exigera alors deux 
observations par vingt-quatre heures, ou bien, si l’on veut éviter cet 
inconvénient, il faudra mettre en œuvre deux thermomètres, RARE 
à celui que je viens#de décrire. Avec cette disposition bien simple, oi 
n’a plus à craindre la disjonction des filets capillaires du mercure ou %e 
l’alcoo!l : un mouvement de fronde rétablit le thermomètre dans toute son 
intégrité. 

M. Alvergniat a bien voulu se charger de Ja construction d’un modele 
conforme à cètte description, et il l’a réalisé avec toute la perfection qu'on 
était en droit d'attendre de son habileté. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE, — Sur un nouvel acétate de chrome. Note de 
M. P. ScaürzenserGéer, présentée par M. Balard. 


> 


« Les sels ferriques à deux acides découverts par M. Scheurer-Kestner 
permettent de croiregque l’oxyde de chrome doit, sous ce rapport, se com- 
porter comme son isomorphe, le sesquioxyde de fr En effet, dans un tra- 
vail inédit, qu’il m'a communiqué depuis, M. Scheurer a obtenu un acéto- 
nitrate de chrome répondant à la formule 

(Gr }" 
4(C'H°0) ;0f+6H0, 
2 (AzO*) > 

en employant des quantités de substances correspondantes à la formule et 
en évaporant dans le vide. De mon côté, en mélangeant 4 à 5 équivalents 
d’acétate neutre de chrome avec r'équivalent de nitrate neutre et en con- 
centrant à l’ébullition, j'ai obtenu un sel cristallisé en feuillets verts ou en 
grains. Ce sel, séché à 110 degrés, a pour formule 


(Cr°)"* 
4 (CH: 
FES laure. 
H 


Il est soluble dans l’acide acétique cristallisable chaud et donne par 
refroidissement de beaux feuillets verts, fournissant, après dessiccation dans 
le vide ou à 100 degrés, des nombres qui conduisent à la formule 

(Cr*?)": 
5(C°HO) |O°+4H0, 
AzO°? “à 

Il résulte de ces expériences que le chrome, comme le fer, est suscep- 
tible de fournir une série de sels à deux acides dont l'étude mérite d’être 
faite avec soin. Quoi qu'il en soit, le but de cette Note est de résumer l’ac- 

tion de la chaleur sur ces divers acétonitrates plutôt que d'étudier ces sels 

eux-mêmes. On observe, en effet, dans leur décomposition sèche des phé- 
nomènes assez remarquables, dont la marche et le résultat final sont les 
mêmes UE tous, 

» Vers 200 degrés, il se dégage de l’eau et de l’acide acétique ; au-dessus 
de 200 degrés, on voit apparaître des vapeurs nitreuses, et en même temps 
la masse pulvérulente prend une teinte jaune-brun très-prononcée. A ce 
moment, elle est encore soluble dans l’eau en brun sale, et les réactifs dé- 
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cèlent la présence de l’acide chromique. Enfin, vers 350 degrés (dans la 
vapeur de mercure bouillant), il s'établit brusquement une réaction assez 
vive, accompagnée d’un dégagement gazeux qui soulève la poudre légère 
sous forme de petites éminences coniques. En très-peu d’iustants, ce phé- 
nomèêre est terminé; il reste alors une poudre très-ténue et légère, d’un 
vert clair, mais franc de teinte, pyrophorique à chätd. Je n’ai pas analysé 
les termes de passage trop difficiles à obtenir purs ; quant au produit ultime 
formé à 350 degrés, il ne contient plus d’azote. Préparé avec un acétoni- 
trate purifié par plusieurs cristallisations et chauffé dans la vapeur mercu- 
rielle, sous l'influence d’un courant d’acide carbonique balayant les va- 
peurs acides et préservant la poudre chaude de l’action de l’air, il a donné 
les résultats analytiques suivants : 


CSA 1 Cab 23545 = 3; r4 


nombres qui conduisent à la formule 


Théorie. 
(Cr?}" Cr= 33,8 
3(CH°0) 0: 02,7 
H res ST 


qui est celle d’un premier anhydride triacétochromique. 

» En présence de l’eau, cette poudre s’hydrate immédiatement, avec 
élévation de température, et se convertit en une pâte homogène, d’un vert 
foncé. Cette pâte, étendue en couches minces sur du papier blanc ou sur 
une plaque de porcelaine, se desséche sous forme d’un enduit vert foncé 
d’une nuance particulière et pure, et doué d’une certaine transparence. 

» Il est possible que cette pâte verte puisse recevoir quelque application 
comme couleur; si l’on parvient à vaincre les difficultés de sa préparation 
en grand. , 

» À mesure que l’on augmente la quantité d’eau, la pâte se gonfle de 
plus en plus, et finit par offrir l'apparence d’une véritable solution verte. 
Cette solution est colloïdale, car l'addition d’un sel alcalin neutre en pré- 
cipite tout l’acétate. 

» La poudre anhydre, chauffée vers 400 degrés, perd encore de l'acide 
acétique, tout en conservant la propriété de s’hydrater par l’eau jil se forme 


\ ” s : Cr° vi 
probablement un second anhydride diacétochromique re O*, 


» Enfin, dans la vapeur de soufre bouillañt, la décomposition est com- 
L4 / 
plète, et il reste de l’oxyde anhydre mélangé de charbon. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du radical silico-allyle. Note de 
MM. C. Frivez et A. Lapeneure, présentée par M. Wurtz. 


« Onsaitqu’en chauffant ensemble pendant une heure, à 150 degrés en- 
viron, 3 molécules d’éther silicique et 1 molécule de chlorure de silicium, 
on obtient un produit que MM. Friedel et Crafts ont nommé monochlorhy- 
drine éthylsilicique (1) et qui contient 

SiCI(C?H°O }* (2). 

» Le méme corps peut être obtenu facilement, ainsi que nous venons de 
l’observer, en faisant tomber goutte à goutte 3 molécules d’alcool absolu 
sur 1 molécule de chlorure de silicium, en soumettant le praduit à des 
distillations fractionnées et recueillant ce qui passe vers 156 degrés. La 
réaction se passe comme l'indique l’équation suivante : 

SiCI' + 3C?H° OH = SiCI(C*H°0} + 3 HCI. 
On obtient ainsi un rendement très-avantageux. 

» La monochlorhydrine éthylsilicique ne réagit pas sur le zinc-éthyle, 
même à l’ébullition. Mais si l’on ajoute au mélange des deux corps quelques 
fragments de sodium, on voit, à l’aide d’une douce chaleur, commencer 
une réaction, qui, si on ne la modère, peut devenir tres-vive. Il se produit 
un dégagement abondant de gaz. Dans le commencement de la réaction, 
ce gaz est principalement composé de chlorure d’éthyle; plus tard le chlore 
disparaît, et les gaz sont simplement hydrocarbonés (éthyle et hydrure 
d’éthyle). Le sodium se recouvre de zinc en poudre et finit par disparaitre; 
le mélange liquide contient alors du zinc et du chlorure de sodium, 

» Le dégagement gazeux ayant cessé, on arrête l’opération et on distille 
le produit. La majeure partie de ce dernier passe, après plusieurs fraction- 
nements, entre 159 et 162 degrés, si l’on a employé seulement 1 molécule 
de zinc-éthyle Zn (C?H°}? pour 2 molécules de imonochlorhydrine. 

» L'analyse assigne à ce corps la formule 


SiC?H°(C?H°O}, 
qui est confirmée par le nombre trouvé pour la densité de va peur. 


Onn'obtenue ire . COST RME MEET TE 6,92 
à TROIE ESS AM PI LOST 


» Sa densité a été trouvé de 0,9207 à o degré. 


(1) Annales de Chimie et de Mere, 4° série, t. IX, p. GE 
(2).Si= 28, Cl — 35.5, C—12, H—1, 0 —16, Zn — 65. 
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» On yoit que, dans la monochlorhydriñe, r atome de chlore à été rem- 
placé par une fois le groupe C*H°. Le corps ainsi produit est an liquide 
éthéré, ayant une odeur agréable rappelant celle de l’éther silicique. 1 est 
insoluble dans l’eau, soluble en toutes proportions dans l’alcool et dans 
l’éther. L'humidité le transforme peu à pen en alcool et en produits bouil- 
lant à une température plus élevée et qui sont, sans doute, des polysilicates 
analogues à ceux que donne l’éther silicique. 

» L’ammoniaque et même la potasse alcoolique ne le décomposent pas 
entièrement. Il participe de la stabilité du silicium-éthyle, et n’est oxydé 
complétement, par l’acide azotique, qu’au dessus de 200 degrés. L'acide 
sulfurique concentré le décompose instantanément. Avec la potasse très- 
concentrée et à chaud, il se produit une vive réaction, et l’éther se décom- 
pose rapidement avec formation de deux couches que l’eau dissout toutes 
deux avec séparation de quelques gouttelettes huileuses seulement. 

» Lorsqu'on n'eutralise la solution par l’acide chlorhydrique, et encore 
mieux lorsqu'on ajoute à la liqueur neutralisée du chlorhydrate d’ammonia- 
que, on voit se produire un précipité blanc et floconneux, ressemblant à la 
silice. Ce précipité, recueilli sur un filtre et desséché sur l’acide sulfurique, 
constitue une poudre blanche, qui, chauffée sur une lame de platine, brüle 
et devient noire. Il est soluble dans la potasse.et précipitable de nouveau 
par l'acide chlorhydrique. La solution faiblement alcaline donne, avec 
l’azotate d'argent, un précipité blanc ou jaunâtre, soluble dans lammo- 
niaque et renfermant avec l’oxyde d’argent un acide silico-carboné. 

» En faisant la combustion de l’acide dans un courant d'oxygène, nous 
avons trouvé qu’il renferme les proportions de carbone, d'hydrogène et de 
silicium répondant au mélange d’un corps ayant la formule 

SiC? H°0°H, 
avec une petite quantité de silice. Nous ne sommes pas encore arrivés à 
obtenir le corps lui-même absolument pur. 

» La potasse a donc dédoublé l’éther nouveau suivant l'équation. 


SCHUCHO) PAHO =SICHOH +.5.CH°0, 
La réaction est de tous points comparable à celle qui se passe entre la po- 
tasse et l’éther formique tribasique de M. Kay : 
CH(CH$O} + 2H°0 = CHO°H' + 2 C°H°0. 
Dans un cas comme dans l’autre, on obtient, au lieu d’un hydrate Coprese 


dant exactement à l’éther, un corps renfermant H?O de moins. C’est ce 
pon ) 
C.R., 1868, 17 Semestre. (T. LX VI, N° 46.) 107 
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qui arrive dans bien des circonstances, par exemple, lorsqu'on saponifie 
l'acétal ou la combinaison diacétique de l’aldéhyde. 

»_ On peut donc considérer le nouvel éther comme un homologue de 
l’éther de M. Kay, dans lequel r atome de carbone serait remplacé par du 
silicium. Il est d’ailleurs un véritable homologue du corps que nous avons 
décrit antérieurement sous le nom d’éther siliciformique tribasique : 


SiH(C?H°O )° SiC’H(C2H°O) ‘à 
Ether siliciformique Ether silicopropionique 
tribasique. tribasique. 


» On peut donner au nouvel éther le nom d’éther silicopropionique triba- 
sique (1). Il est, en effet, à l'acide propionique ce que l’éther siliciformique 
tribasique est à l'acide formique. 

» On peut encore le considérer comme la triéthyline d’une glycérine 
dans laquelle 1 atome de carbone serait remplacé par 1 atome de silicium. 
Le groupe (SiC?H°) doit en effet jouer le rôle d’un radical triatomique, 
comme l’allyle (C*H° )” : nous n’entendons pas comparer ces deux radicaux 
au point de vue de leur constitution, mais seulement à celui de leur ato- 
micité. 

» Lorsque au lieu de faire réagir sur la monochlorhydrine éthylsilicique 
une demi-molécule de zinc-éthyle, en présence de sodium, on emploie 
1 molécule du même réactif, la réaction se passe de même, mais fournit un 
produit bouillant à une température plus basse, et renfermant une plus 
grande proportion de carbone. En analysant les portions passant à la tem- 
pérature la plus basse, c’est-à-dire entre 155 et 156 degrés, nous avons 
trouvé des nombres s’accordant presque exactement avec ceux qui corres- 


pondent à la formule 
Si(C?H5  (C2H°O}. 


Ce corps paraît s'être formé par une réduction de l’éther silicopropionique 
tribasique au moment de sa formation. On connait une réaction analogue, 
c’est celle par laquelle MM. Frankland et Duppa (2) ont transformé le borate 
d’éthyle en boréthyle, par l’action du zinc-éthyle. 

__» Le même composé doit se former par l’action du zinc-éthyle et du 
sodium sur la dichlorhydrine éthylsilicique. Nous nous proposons de le 


(1) Nous réservons la désignation de silicipropionique pour le corps analogue qui renfer- 
merait un groupe S°H*, purement silicé. 
(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXW, P; 319. 
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préparer ainsi pour étudier ses réactions éêde soumettre aussi à une étude 
plus complète l'acide silicopropionique. » 


M. E. Bavormonr adresse une Note sur la composition des sables ferru- 
gineux de Forges le$Bains (Seine-et-Oise) et sur l’origine des sables blancs 
qui les accompagnent : 


: La présence constante de débris organisés, dit l’auteur, au milieu de 
sillons de sable blanc, entièrement circonscrits eux-mêmes par les sables 
colorés, donne la certitude que la décoloration de ces derniers doit être 
rapportée à l’action réductrice que la matière organique en voie de décom- 
position exerce lentement et progressivement sur l’oxyde ferrique qui les 
accompagne. Ce fait, déjà signalé par M. Kindler, et mentionné aussi, à un 
autre point de vue, par MM. Daubrée, Kuhlmann et Hervé-Mangon, doit 
être attribué à la décomposition lente que subissent dans le sol les matières 
organiques en présence de l’eau aérée. Cette décomposition, semblable 
sans aucun doute à celle d’où résulte la tourbe, mais qui est suivie d’une 
combustion totale des principes hydrocarbonés, détermine, par cette 
raison, la réduction du sesquioxyde de fer et sa transformation en bicar- 
bonate ferreux (1), qui se trouve enlevé par les courants intersticiels du 
sous-sol... ma. | 


Li 


M. Garriçou prie l’Académie de vouloir bien ouvrir un pli cacheté, dé- 
posé au nom de M. Filhol fils et au sien, le 16 mai 1864. Ce pli, ouvert 
en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient la Note suivante : 


« Contemporanéité de l’homme et des mammifères miocènes. — Aujourd'hui 
16 mai 1864 nous avons des pièces suffisantes pour nous permettre de sup- 
poser que la contemporanéité de l’homme et des mammifères miocènes est 
démontrée. 

) Si les descriptions que nous avons données des ossements cassés sont 
ae si la contemporanéité de l’homme et de lours des cavernes est bien 
établie par le fait des ossements cassés, si en un mot l'exactitude de nos 
observations est acceptée, chose qui, nous le pensons, aura lieu tôt ou tard, 
notre découverte de l’homme miocène doit être acquise à la science... 

» .… Les ossements cassés de mammifères tertiaires, du Dicrocerus ele- 


(1) Peut-être En crénate ou apocrénate, qu'on retrouve en dissolution dans les eaux mi- 


nérales de Forges-les-Bains. 
1O"7.. 
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qans, et d’autres qui proviennéht de la colline de Sansan (Gers), nous ont 
fourni les premiers spécimens qui nous ont fait songer à l’homme miocène. 
Depuis, nous avons eù occasion d'étudier plusieurs débris de ces mammi- 
fères, que nous avons trouvés cassés exactement commeïceux des cavernes 
de l’époque quaternaire. r 

Des recherches plus générales nous ameneront à une publication plus 
complete, sur le sujet dont nous venons de commencer l'étude. » 


M. Zauwskr-Mixorskr adresse une Note relative à une pile constante. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance’ est levée à 6 heures. D. 
* 
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vés en Belgique pendant Pété de 1867; communications recueillies par M. A. 
QuETELET. Bruxelles, 1867; br. in-8°. 
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(82r ) 

Etude sur les effets des tractions et des torsions exercées sur la main et L’avant- 
bras des enfants, el principalement sur les subluxations de l'extrémité supérieure 
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1866; opuscule in-8°. 
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M. P. TRÉMAUX, 1" livraison. Paris, sans date; br. in-8°. 

Études sur les affinités chimiques ; par MM. C.-M. GuLDBERG et P. WAAGE. 
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1866. Christiania, 1866-1867 ; 2 val. in-8° avec planches. 

Det. Université Norske-Frederique. Annuaire pour 1866. Christiania, 
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année 1866. Christiania, 1867; in-4° oblong. 
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1868 ; in-4°. 


(Ces dernières publications, adressées par M. P. Panceri, sont extraites 
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Salubrité des habitations. — Manuel pratique du chauffage et de la ventila- 
üon; par M. A. Morin, Membre de l’Institut. Paris, 1868; 1 vol. in-8°, 

Mémoires de l’ Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon: 
Classe des Sciences, t. XVI. Lyon et Paris, 1866-1867; 1 vol, grand in-8°. 

Les Éclairages modernes : Conférence par M. l'abbé Morcno. Paris, 1867 ; 
1 vol. in-r2. 

Sept leçons de physique générale de M. Cauchy ; par M. l’abbé Moreno. 
Paris, 1868 ; r vol. in-12. # 

Physique moléculaire, ses conquétes, ses phénomènes et ses applications ; par. 
M. l’abbé Moicno. Paris, 1868; 1 vol. in-12. 
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2° série, année 1867. Paris, 1865; 1 vol. grand in-8°. 

Etudes sur l'Exposition de 1867 publiées par M. Eugène Lacroix, r9° et 
20° fascicules, avec atlas. Paris, 1868; grand in-8°. 

Discours sur la pseudo-philosophie pour compléter le livre du progrès; par 
M. F. ALLIOT. Bar-le-Duc, 1868; 1 vol. in-r2. 

Chemins de fer. — De la résistance des trains et de la puissance des machines ; 
par MM. L. VuILLEMIN, À. GUEBHARD et C. DIEUDONNÉ; précédé d’une 
Lettre aux auteurs par M. E. FLACHAT. Paris, 1868; grand in-8° avec 
planches. n 

Dinportance des ossements cassés des gisements paléo-archéologiques et du mode 
de cassure; par M. GaRRIGOU. Paris, 1867; br. in-8°. ! 

Les maladies des vers à soie, causes, nature et moyen de les prévenir; par 
M. Eug. DE MAsQUARD. Paris, 1868; in-8°. 

De. l'influence des émanations volcaniques sur les étres organisés, parlicu- 
Fe étudiée à Santorin pendant l’éruption de 1866; par M. L. Da Co- 
ROGNA. Paris, 1867; in-8°. ( Présenté par M. Laugier pour le concours des 
Arts insalubres, 1868.) k 

Nouvel appel à la destruction des hannetons et des chevrettes, ou mans, ou 
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turcs, ou vers blancs ; par M. A.-M. LAISNÉ. Avranches, 1868; 4 pages in-8°. 
(Extrait du journal d’Avranches.) 

Fisica.. Physique du globe, les espaces, les climats et les météores : Cours 
complet. 1e géographie physique et de météorologie; par le prof. Ger. JUCE ARDO. 
Gênes, 1868; in-4° avec portrait, relié, 

On the... Sur les protophytes d'Islande; par M. W.-F.. EDS lieu 
ni date; ue in-8°. 

. On... Sur le polymorphisme dans la fructification des Je ERE par M. W.-L. 
Fr Sans lieu ni date; opuscule in-8°. 

Contributions. Contributions à la botanique de la Nouvelle-Zélande; par 
M. W.-L. Linpsay. Londres et Edimbourg, 1868; in-4° avec planches. 

Ueber.. Sur les maladies des insectes dues à des champignons ; par M. le 
D! Baiz. Dantzig, 1867; opusculé in-8°. 

Vorlanfige.. Appendice au précédent Mémoire. — Sur une ide de celte 
nature qui attaque la Noctna piniperda; par M. le D' BaiL. Dantzig, sans 
date; opuscule in-8°. | 

Separat.. Autre communication sur le méme sujet; par: ] M. le D Bar. 
Dantzig, sans date; opuscule in-8°. 

Vonttage Nr sur la mycologie; par M. le D' BAIL. ‘Sins lieu 
ni date; broch. in-8°. 

(Ces quatre ouvrages sont adressés comme pièces de concours pour le 
prix Thore de 1868.) 

+ Monographie illustrée du baleinoptère trouvé, le 29 octobre 1865, sur la côte 
occidentale de Suède; par M. A.-W. MaLm. Stockholm, 1867; in- olio avec 
pistes photographiées. 

Sur les baleines en général et sur le Balaenoptera Carolinæ en particulier ; 
par M. A.-W. MALM 

L'auteur adresse en même temps plusieurs opuscules qu’il a succesive- 
ment fait paraitre sur divers points d'histoire naturelle, et plusieurs années 
détachées des Publications de la Société de Gothenbourg, où se trouvent 
d’autres travaux de lui. 

(Ces différents ouvrages, imprimés pour la plupart en langue suédoise, 
sont présentés par M. Milne Edwards comme pièces de concours pour le 


prix Thore de 1868.) 
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